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    — Va-t’en ! cria Hylas.

    La laie lui jeta un regard irrité et continua de se rouler dans la boue. Ses marcassins et elle prenaient du bon temps à la source : elle n’avait pas l’intention de céder sa place à ce garçon maigrichon qui voulait s’y désaltérer.

    Un vent froid venu de l’est soufflait en rafales sur le flanc de la colline, agitant les chardons, s’engouffrant dans la tunique trouée d’Hylas. Il était fatigué, il avait mal aux pieds et son outre était vide depuis la veille au soir. Il fallait qu’il s’approche de cette source.

    Il plaça un caillou dans sa fronde et visa l’arrière-train de la laie, qui resta indifférente au projectile. Le garçon poussa un long soupir. Que faire ?

    Soudain, l’animal se releva, dressa la queue et s’enfuit en courant, ses marcassins à sa suite.

    Qu’avait-elle senti ? Hylas s’accroupit à la hâte derrière un buisson épineux.

    Au même instant, le vent tomba. Un frisson parcourut le dos d’Hylas. Le silence lui semblait pesant, étrange.

    Un lion apparut, comme sorti de nulle part.

    Il bondit dans la pente, juste au-dessus du garçon, et s’arrêta à deux pas de sa cachette.

    Retenant son souffle, Hylas distingua l’odeur musquée de sa fourrure et entendit la poussière crisser autour de ses énormes pattes. La crinière du fauve ondoyait dans l’air immobile. Hylas lui adressa une prière muette, le suppliant de l’épargner.

    Le lion, tournant sa grosse tête dans sa direction, le regarda. L’éclat de ses yeux dorés était plus vif que le Soleil – et il avait reconnu Hylas. Il voyait son esprit, comme un galet au fond d’une mare profonde et limpide. Il demandait au garçon d’accomplir quelque chose ; ce dernier ignorait quoi au juste, mais il avait compris que l’animal le lui ordonnait.

    Le lion redressa le museau, huma l’air, puis partit d’un bond vers le bas de la colline. Hylas le vit sauter au-dessus d’un tas de grosses pierres, atterrir sans un bruit et disparaître dans un fourré. Ne restaient plus que son odeur musquée et les empreintes de ses pattes.

    Le vent se leva de nouveau, projetant de la poussière dans les yeux du garçon. Celui-ci se remit debout en tremblant.

    Près de la source, les traces laissées par le fauve se remplissaient d’eau. Hylas s’agenouilla près de l’une d’elles, aussi large que sa tête. L’eau recueillie dans une empreinte de lion vous donne de la force. Il se pencha pour boire.

    Quelque chose de lourd s’abattit sur lui et le fit basculer sur le côté.

    — Ça aurait pu te rendre plus fort, dit une voix, mais il est certain que ça ne t’a pas porté chance.
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    — Où est-ce qu’ils nous emmènent ? gémit le garçon assis près d’Hylas.

    Personne ne répondit. Personne ne le savait.

    Le bateau était bondé : dix esclaves attachés aux rames de chaque côté, vingt autres blottis sur le pont et huit contremaîtres corpulents, équipés de fouets dont la lanière se terminait par une pièce de cuivre.

    Hylas était recroquevillé contre le flanc du navire qui grinçait et tanguait. Ses poignets palpitaient, le collier de cuir brut lui irritait le cou et son crâne lui faisait mal. Deux jours plus tôt, l’un des marchands d’esclaves lui avait taillé les cheveux très court.

    — D’où est-ce que tu viens ? avait aboyé l’homme, tout en lui arrachant son équipement avant de le ligoter en quelques gestes brutaux, expérimentés.

    — C’est un fugitif, avait fait observer son compagnon en soulevant les lèvres d’Hylas pour vérifier l’état de ses dents. Ça se voit.

    — C’est vrai, galopin ? Et pourquoi te manque-t-il un bout d’oreille ? Ils font ça aux voleurs dans la région d’où tu viens ?

    Hylas lui avait opposé un mutisme obstiné. Avec le dernier morceau d’or que Pirra lui avait donné, il avait payé un pâtre afin que celui-ci lui tranche le lobe de l’oreille, car l’entaille qui s’y trouvait aurait trahi son statut de Paria.

    — Il a parfaitement compris ma question, avait fait observer le premier contremaître, plus petit que son camarade. Ce qui signifie qu’il est sûrement akéen. De quelle région, gamin ? De la Messenia, de l’Arkadia ou de la Lykonia ?

    — Ça n’a pas d’importance, avait grommelé le deuxième. Il a l’air plutôt vigoureux. Il pourra faire l’affaire comme araignée.

    Qu’avait-il voulu dire ? se demandait Hylas, l’esprit engourdi. Et qui étaient-ils ? Avec leurs tuniques de laine grasse et leurs capes crasseuses en peau de mouton, ils ressemblaient davantage à des paysans qu’à des guerriers mycéniens ; cependant, ils étaient sans doute à la solde des Corbeaux. Il ne fallait surtout pas qu’ils découvrent son identité.

    Une vague lui éclaboussa le visage, le ramenant brutalement à l’instant présent. Le garçon assis près de lui poussa un gémissement et vomit sur les genoux d’Hylas.

    — Merci, marmonna celui-ci.

    L’autre garçon laissa échapper un grondement hargneux.

    Tâchant d’ignorer les relents aigres, Hylas se tourna de nouveau pour contempler la Mer et essayer d’y repérer des dauphins. Jusqu’à présent, il n’en avait vu aucun. Il pensait à Esprit, devenu son ami l’été précédent. Au moins le dauphin était-il parmi les siens, heureux et libre. Hylas se raccrochait à cette idée.

    Et loin d’ici, à Keftiu, Pirra avait peut-être réussi à s’échapper. La fille de la Grande Prêtresse disposait de richesses incroyables, mais un jour elle avait dit à Hylas qu’elle aurait fait n’importe quoi pour être libre. Il l’avait prise pour une folle. Il comprenait enfin ce qu’elle avait voulu lui expliquer.

    Un aileron fendit la surface de l’eau, tout près de l’endroit où il était assis. Le requin le fixa de ses yeux noirs, sans éclat, puis plongea de nouveau et disparut.

    Voilà pourquoi il n’y a pas de dauphins, songea Hylas. Trop de requins dans les parages.

    — C’est le septième depuis que nous avons levé l’ancre, fit remarquer l’homme installé près du garçon qui avait le mal de Mer.

    Il avait le nez cassé, tordu, et un regard las, comme s’il avait traversé trop d’épreuves au cours de son existence.

    — Pourquoi est-ce qu’ils nous suivent ? bredouilla le garçon malade.

    L’homme haussa les épaules.

    — Les esclaves morts sont jetés par-dessus bord. Des proies faciles pour les requins.

    Un fouet claqua et le frappa à la joue.

    — On se tait ! hurla un contremaître ventru.

    Du sang coulait dans la barbe de l’homme. Son visage était vide d’expression, mais Hylas vit dans ses yeux une lueur dangereuse, indiquant qu’il aurait volontiers enfoncé un couteau dans la panse velue du contremaître.

    À en juger par la position du Soleil, Hylas devina que le bateau se dirigeait vers le sud-est depuis l’aube – ce qui signifiait qu’il était maintenant à une grande distance de l’Akea. Il s’en voulait beaucoup : tous ses efforts avaient été anéantis par un instant d’inattention.

    Pardon, Issi, pensa-t-il.

    Le sentiment de culpabilité qui lui était désormais familier le rongeait implacablement. Il n’avait gardé qu’un seul souvenir de sa mère, lorsqu’elle lui avait demandé de veiller sur sa petite sœur – or il avait échoué. Le jour où les Corbeaux avaient attaqué leur campement, Hylas avait réussi à les éloigner d’Issi ; mais ensuite, il n’avait pu la retrouver. Savait-elle ce qu’il avait fait pour elle ? Ou croyait-elle qu’il l’avait abandonnée afin de sauver sa peau ?

    Cet événement s’était produit un an plus tôt. Depuis, Hylas avait découvert que sa sœur était peut-être en Messenia, la chefferie d’Akea située la plus à l’ouest. L’été dernier, il avait pu quitter l’île de la Déesse et s’embarquer sur un navire, lequel avait fait du cabotage d’île en île avant de le déposer en Macédoine – malheureusement située très loin au nord. Trop loin de la Messenia.

    Pendant huit Lunes, il avait traversé vaille que vaille un territoire inconnu, peuplé de paysans hostiles et de chiens sauvages, vivant caché, toujours seul. L’image de sa petite sœur si bavarde, au tempérament impétueux, s’était peu à peu estompée, si bien qu’il ne pouvait plus se rappeler son visage. Chose qui l’effrayait plus que toute autre.

    Il avait dû s’assoupir, car il fut soudain réveillé par le murmure d’appréhension qui s’élevait parmi les esclaves. Ils approchaient d’une terre.

    Dans l’éclat rouge du Soleil couchant, Hylas vit une vaste montagne noire, enveloppée de nuages, qui se dressait au-dessus de la Mer. Bizarrement, son sommet était plat, comme si un dieu, dans un accès de rage, l’avait arraché d’un geste.

    À son pied, il distingua une baie de sable charbonneux entre deux promontoires jumeaux qui formaient une courbe vers l’intérieur des terres, telles des mâchoires ouvertes. Tandis que le navire se glissait dans ce passage, le garçon entendit les cris d’oiseaux marins et des martèlements sonores. Il perçut une odeur étrange d’œuf pourri.

    Il tendit le cou pour observer le promontoire situé à l’ouest et aperçut des feux qui brûlaient sur une crête. Sur le cap opposé, une colline rocheuse, escarpée, était surmontée d’une imposante muraille de pierre constellée de torches, semblables à des yeux capables de tout voir. Ce ne pouvait être que la forteresse d’un Gouverneur. De là-haut, on devait avoir une vue imprenable sur l’île entière.

    — Qu’est-ce que c’est, cet endroit ? geignit le garçon malade.

    Sous sa peau hâlée, l’homme au nez cassé avait pâli.

    — Nous sommes à Thalakréa. Ils vont nous envoyer dans les mines.

    — C’est quoi, une mine ? demanda Hylas.

    L’homme lui jeta un coup d’œil perçant, mais ne put lui répondre, car, à cet instant, un contremaître attrapa Hylas par le col et l’obligea à se lever.

    — C’est là que tu vas passer le restant de tes jours.
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    — C’est quoi, une mine ? murmura Hylas en regardant l’homme au nez cassé.

    Après une marche pénible, ils étaient arrivés à un croisement. Des sentiers menaient aux deux promontoires, un autre s’enfonçait dans les terres et le dernier s’arrêtait au pied des mines : une immense colline rouge qui fourmillait d’esclaves à demi nus. Des hommes martelaient des roches d’un vert pâle ; celles-ci étaient ensuite nettoyées dans des mares par des femmes et des fillettes, puis ramassées par des petits garçons, sous l’œil vigilant des contremaîtres. Plus haut, sur le flanc de la colline, d’autres esclaves entraient et sortaient des crevasses, comme des mouches grouillant dans une plaie.

    — Une mine, cela sert à obtenir du bronze, répondit l’homme. On creuse la roche pour trouver la pierre verte, on l’arrache, on la broie et on la fait brûler pour en extraire le cuivre. Ensuite, on l’accouple à de l’étain en les plongeant dans le feu afin de faire naître le bronze, précisa-t-il en indiquant d’un signe de tête la crête fumante. Ce sont les forges. Le domaine du fondeur.

    Hylas déglutit. En Lykonia, où il avait grandi, les paysans demandaient pardon à la Terre avant de labourer leurs lopins pour y planter de l’orge – même si le labourage ne lui faisait pas vraiment mal et que ses cicatrices s’effaçaient vite. En revanche, les plaies de cette colline torturée étaient bien trop profondes pour pouvoir guérir.

    On finit par dénouer leurs liens. Un contremaître inspecta la rangée d’esclaves afin de leur attribuer un rôle à chacun.

    — Marteleur, grommela-t-il.

    L’homme au nez cassé fut emmené.

    — Haleur, broyeur. Araignée, ajouta-t-il en jaugeant Hylas.

    Un garçon costaud lui fit signe de le suivre. Ils gravirent des amas de pierre rouge parsemés d’éclats de roche d’un noir luisant. Hylas vit qu’il s’agissait d’obsidienne. Les Corbeaux s’en servaient pour fabriquer leurs pointes de flèches : l’été précédent, il en avait retiré une de son bras. Il fit mine de trébucher et en profita pour ramasser un tesson qu’il cacha dans son poing.

    Ils atteignirent bientôt une cavité ménagée dans la pente. Le garçon ordonna à Hylas d’attendre les autres araignées, puis s’éloigna.

    La cavité ressemblait à une sorte de tanière. À l’intérieur, Hylas remarqua quatre petits tas de guenilles posées à même la terre meuble. Il s’affaissa sur le sol, trop épuisé pour se soucier de l’endroit qu’il avait choisi pour s’asseoir. Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait bu et mangé, et le fracas des marteaux tambourinait sous son crâne. Son nouveau tatouage le picotait. Après avoir accosté sur l’île, un homme s’était emparé de son avant-bras et l’avait piqué à maintes reprises avec une aiguille en os, incrustant sous sa peau une pâte qui sentait la suie. Hylas arborait à présent un motif en forme de zigzag, semblable à une montagne couronnée de deux pics : la marque de son propriétaire.

    Le Soleil finit par se coucher et les ombres envahirent la tanière. Tous les marteaux se turent – à l’exception d’un seul, qui résonnait sans répit depuis la crête où se trouvaient les forges.

    Quatre garçons apparurent à l’entrée de la petite grotte et dévisagèrent Hylas avec méchanceté, comme si celui-ci méritait d’être jeté sur un tas de fumier. Ils étaient couverts de poussière rouge ; leurs bras et leurs jambes maigres étaient criblés de curieuses cicatrices verdâtres. Ils allaient presque nus, des haillons trempés de sueur ceignant leurs reins, leur tête et leurs genoux.

    Le plus grand d’entre eux devait avoir deux étés de plus qu’Hylas ; il avait un nez crochu et d’épais sourcils noirs qui semblaient n’en former qu’un seul. Il portait autour du cou une lanière de cuir à laquelle était accroché un lambeau de viande séchée de la taille d’un doigt. Il était le chef du groupe, c’était évident. Il toisa Hylas d’un air de défi.

    Les jambes arquées et les yeux éteints, le plus jeune devait avoir sept ans. Il observait son aîné comme s’il cherchait à être rassuré.

    Le troisième, aux cheveux noirs et à l’allure hautaine, rappela à Hylas un esclave égyptien qu’il avait croisé l’été précédent.

    Le quatrième, au regard fou, était un véritable squelette dont les clavicules saillaient tels deux bouts de bois. Il ne cessait de tressaillir en jetant des coups d’œil nerveux par-dessus son épaule.

    L’Égyptien s’avança d’un pas.

    — Fiche le camp, c’est ma place, gronda-t-il.

    D’expérience, Hylas savait qu’il valait mieux ne pas céder.

    — C’est la mienne, maintenant, répliqua-t-il en ouvrant le poing pour que le garçon voie son morceau d’obsidienne.

    Tandis que les autres attendaient, l’Égyptien se mordilla la lèvre, puis, laissant échapper un sifflement, il s’empara de ses guenilles et alla s’installer plus loin.

    Le plus petit des quatre et le garçon craintif lancèrent un regard interrogatif à leur meneur, qui se racla la gorge avant de cracher un jet de salive rouge ; il s’accroupit et commença à dérouler le bandeau qui lui couvrait la tête.

    Hylas ferma les yeux. Le plus dur était passé – mais seulement pour l’instant, car il se doutait qu’ils s’en prendraient de nouveau à lui, tôt ou tard.

    — Tu as quel âge ? lui demanda le chef d’un ton brusque.

    Hylas souleva une paupière.

    — Treize étés.

    — D’où tu viens ?

    — Des environs.

    — Ton nom ?

    Hylas hésita.

    — Puce.

    C’était ainsi qu’un marin échoué sur l’île de la Déesse l’avait surnommé l’été précédent. Cela ferait l’affaire.

    — Et toi ? ajouta-t-il.

    — Zan, répondit le garçon avant d’indiquer le plus jeune. Voici Chauve-Souris. Lui, c’est Scarabée, et lui, Spit, précisa-t-il en montrant d’abord l’Égyptien, puis le plus maigre d’entre eux.

    Ce dernier ricana avec nervosité, révélant une bouche baveuse, remplie de dents cassées.

    — De quoi a-t-il si peur ? s’enquit Hylas.

    Zan haussa les épaules.

    — Un ravisseur a failli l’attraper il y a deux ou trois jours.

    — C’est quoi, un ravisseur ?

    Les autres restèrent bouche bée. Zan eut un sourire dédaigneux.

    — Tu ne connais rien à rien, dis-moi ?

    — C’est quoi, un ravisseur ? se contenta de répéter Hylas sans se démonter.

    — Un esprit maléfique, chuchota Chauve-Souris en triturant une amulette en fourrure – une souris écrasée, visiblement. Les ravisseurs vivent au fond des puits et nous suivent dans l’obscurité. Ils nous ressemblent, tu comprends ? Tu peux te retrouver à côté de l’un d’eux sans savoir que c’en est un.

    — Mais s’ils nous ressemblent, comment pouvez-vous être sûrs que ce sont des ravisseurs ? s’étonna Hylas.

    — Euh… fit Chauve-Souris, troublé.

    Scarabée, l’Égyptien, tapota le petit sillon entre son nez et sa lèvre supérieure.

    — Ils ont un pli profond à cet endroit, c’est ainsi qu’on les reconnaît. Mais il est rare qu’on les voie assez longtemps pour s’en rendre compte.

    — Ils vivent à l’intérieur de la roche, murmura Spit d’une voix apeurée. Ils se déplacent comme des ombres.

    Hylas réfléchit un instant, puis demanda :

    — Pourquoi est-ce qu’on vous appelle des araignées ?

    Zan eut un petit grognement de mépris.

    — Tu verras bien.

    Sur ce, ils tournèrent le dos à Hylas et entreprirent d’ôter les haillons qui leur ceignaient la tête et les genoux et de les étaler sur le sol pour les faire sécher.

    Hylas eut soudain le mal du pays. Issi lui manquait, ainsi que Ouste, son chien, que les Corbeaux avaient tué. Esprit, le dauphin, et Pirra lui manquaient aussi. Il songeait même avec nostalgie à Telamon, le fils du Gouverneur, qui avait été son meilleur ami jusqu’au jour où Hylas avait appris qu’il était également un Corbeau.

    Chaque fois qu’il s’attachait à une personne, il finissait par la perdre et par se retrouver seul. Cette idée lui était insupportable.

    Et alors ? se dit-il, furieux. Pour le moment, il faut que je file d’ici.

    — Ne cherche pas à t’enfuir, marmonna Zan, comme s’il avait lu dans les pensées d’Hylas.

    — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? répliqua celui-ci.

    — Tu n’y arriveras pas, tu seras puni et, ensuite, on nous punira nous aussi.

    Hylas le fixa avec attention.

    — Je parie que tu n’as même pas essayé.

    — Il n’y a nulle part où aller, répondit Zan d’un air résigné. Les habitants ont trop peur de nous aider, la Mer regorge de requins et il n’y a rien à l’intérieur des terres, à part des sources d’eau bouillante et des lions mangeurs d’homme. Et s’ils ne te dévorent pas, les soldats de Kréon se chargeront de te capturer.

    — Qui est Kréon ?

    D’un signe de tête, Zan montra la forteresse qui se dressait au-dessus d’eux, menaçante.

    — Le propriétaire de l’île et des mines. Nous lui appartenons.

    — Je n’appartiens à personne ! déclara Hylas.

    Les quatre garçons éclatèrent de rire en martelant le sol de leurs poings.

    À cet instant, un coup de sifflet retentit et ils s’empressèrent de sortir de la tanière. Hylas les suivit en espérant que ce signal annonçait l’heure du repas. Des hordes d’esclaves se disputaient les provisions. Les araignées s’emparèrent d’un panier et d’un seau en cuir ; Hylas joua des coudes pour les rejoindre et parvint à boire quelques gorgées d’une eau vinaigrée et à engloutir une poignée d’une bouillie grisâtre, au goût de terre et de glands broyés.

    Il était occupé à se lécher les doigts quand il entendit un bruit de pas sourd et des grincements de roues.

    — En rang ! cria Zan.

    Sur le sentier venant de l’ouest, Hylas vit s’élever un nuage de poussière rouge. Une vague de peur sembla balayer la colline, comme le vent un champ d’orge. Rigides, les bras le long du corps, les esclaves inclinèrent la tête tandis que les contremaîtres tapotaient leurs fouets contre leurs cuisses et épongeaient leurs visages suants.

    Dans le tournant apparut d’abord une meute de chiens de chasse, le poil roux et hirsute. Les molosses, qui portaient des colliers hérissés de pointes en bronze, avaient les yeux éteints et féroces, caractéristiques des animaux que leurs maîtres ont battus et affamés pour en faire des tueurs.

    Venait ensuite une troupe de guerriers aux silhouettes cauchemardesques, aux armures et aux pagnes noirs en cuir brut et rêche, armés de lourdes lances et de couteaux de cuivre acérés. En dépit de la chaleur, des capes noires flottaient derrière eux, pareilles à des ailes, et leurs visages gris étaient maculés de cendre.

    Hylas vacilla. Il avait déjà eu affaire à des guerriers de ce genre. Parmi eux avançait un Gouverneur installé dans un char tiré par deux chevaux noirs. Alors que l’attelage gravissait avec fracas la pente menant à la forteresse, Hylas parvint à distinguer les traits de l’homme : les yeux aux paupières tombantes, la barbe noire, aux poils raides…

    Chose terrifiante, ce visage lui parut familier.

    — Baisse la tête ! chuchota Zan en lui donnant un coup de coude dans les côtes.

    Horrifié, Hylas baissa les yeux vers le tatouage qui ornait son avant-bras.

    — Ce n’est pas une montagne, murmura-t-il. C’est un corbeau.

    — Évidemment ! siffla Zan. Puisque lui, c’est Kréon, fils de Koronos : c’est un Corbeau !

    Hylas eut l’impression de basculer dans un précipice vertigineux.

    Il était esclave dans les mines appartenant aux Corbeaux. S’ils avaient vent de sa présence ici, ils le tueraient sur-le-champ.
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Le Soleil n’était pas encore levé quand Hylas se réveilla en sursaut. Les autres, qui s’apprêtaient déjà à partir, n’avaient pas pris la peine de l’avertir : s’il recevait une correction, peu leur importait.
À la hâte, il déchira des bandes d’étoffe dans sa tunique, les noua autour de sa tête, de ses genoux et de ses hanches, avant de glisser le morceau d’obsidienne dans un pli, à sa taille.
Scarabée lui conseilla d’emporter un autre bout de tissu.
— Quand tu seras dans la fosse, fais pipi dessus et place-le sur ton nez et ta bouche. Ça te protégera de la poussière.
— Merci, dit Hylas.
Ce que les garçons appelaient la « fosse » était en réalité un ensemble de deux puits creusés dans la colline. Le premier, de la largeur d’un bras, était surmonté d’un rondin de bois auquel une corde était accrochée – une sorte de poulie, devina Hylas. Des hommes en rang attendaient de descendre dans le second, plus étroit ; la plupart des esclaves avaient le corps couvert de cicatrices verdâtres et il leur manquait des doigts et des orteils. Tous avaient les yeux injectés de sang et le visage dur, résigné.
— Qui sont-ils ? demanda Hylas à Scarabée.
— Des marteleurs, précisa l’Égyptien. Évite de t’approcher d’eux.
Alors qu’il patientait avec les autres, Hylas vit des guerriers qui surveillaient les mines. La forteresse de Kréon semblait le regarder avec hostilité. Les Corbeaux devaient le croire mort, noyé dans la Mer l’été précédent. Mais cette pensée ne suffit pas à le rassurer.
Remarquant que les esclaves surpassaient en nombre les gardes et les contremaîtres, il demanda à Zan pourquoi les premiers ne se rebellaient pas.
Le garçon leva les yeux au ciel.
— Il y a neuf niveaux dans la fosse, tu vois ? Ceux qui essaient de s’échapper sont envoyés au dernier.
— Et alors ?
Zan ne répondit pas. Après avoir jeté des pincées de poussière par-dessus son épaule, il cracha à trois reprises.
— C’est pour maintenir les ravisseurs à distance, chuchota Chauve-Souris en serrant sa souris écrasée dans son poing.
Tandis que Spit, transpirant de peur, triturait ses maigres clavicules, Scarabée marmonna un charme en égyptien.
Hylas demanda à Chauve-Souris si sa souris était une amulette ; le petit garçon acquiesça.
— Les souris qui vivent dans les galeries sont futées. Elles sortent toujours avant un éboulement. Zan a une amulette, lui aussi. Un doigt de marteleur.
— Tais-toi ! lui ordonna Zan.
Devant eux, un marteleur avait remarqué Hylas. C’était l’homme au nez cassé.
— Tu es lykonien, déclara-t-il à voix basse.
Hylas sentit son estomac se contracter.
— Pas la peine de nier, je l’ai compris à ta façon de parler. J’ai entendu dire que les Corbeaux avaient eu des ennuis dans cette région au printemps dernier. Ils ont cherché à se débarrasser des Parias, mais ils ne les ont pas tous exterminés.
— Ceux qui t’ont raconté ça se sont trompés, grommela Hylas en évitant de croiser les regards curieux des autres araignées.
— Je ne crois pas, reprit l’homme sans hausser le ton. Je viens de la Messenia, où les Parias étaient aussi pourchassés. Certains ont réussi à s’enfuir. Pourquoi les Corbeaux en ont-il après eux ?
La Messenia. C’était là-bas qu’Issi était partie.
— Parmi ceux qui ont pu s’échapper, y avait-il une fillette d’environ dix étés ? souffla Hylas.
Un contremaître somma l’homme d’avancer. Ce dernier lança un regard indéchiffrable à Hylas, puis disparut dans le puits.
— C’est quoi, un Paria ? demanda Zan avec aigreur.
— Quelqu’un qui n’est pas né dans un village, expliqua Hylas.
— Et ça fait de toi quelqu’un de spécial ? se moqua le garçon.
— Je ne suis pas un Paria.
Les araignées ramassaient des sacs de cuir empilés tout près ; Zan en tendit un à Hylas. Imitant les autres garçons, celui-ci le passa dans son dos en glissant les sangles autour de ses épaules. Puis il jeta une poignée de poussière derrière lui, cracha trois fois par terre et supplia la Mère des Créatures Sauvages de veiller sur lui. Il avait l’impression qu’Elle était restée en Akea, très loin d’ici. L’entendrait-Elle ?
Chauve-Souris s’engagea le premier dans le conduit, suivi de Zan, de Spit et de Scarabée.
L’Égyptien semblait presque aussi apeuré que Spit.
— Fais attention de ne pas te cogner la tête, conseilla-t-il à Hylas. Et respire par la bouche.
— Pourquoi ?
— Tu verras.
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Hylas descendait tant bien que mal le long d’une échelle de corde glissante. Une odeur pareille à celle du fumier le prit à la gorge. Il se mit à respirer par la bouche.
Cinquante barreaux… cent… quand il arriva au bout, il avait perdu le compte.
Il se retrouva dans un tunnel si bas qu’il ne pouvait s’y tenir debout. Tout était sombre, et les parois rocheuses lui renvoyaient son souffle rauque. Un rondin supportant le plafond grinça. Horrifié, Hylas prit conscience de la masse de la colline qui pesait au-dessus de lui. Çà et là, une lampe d’argile posée sur une corniche diffusait un faible halo. Les ombres bondissaient et dansaient sur les murs. Repensant aux ravisseurs, il se hâta de ramper derrière ses compagnons.
Alors qu’il progressait à tâtons dans le passage qui ne cessait de serpenter et de s’affaisser brusquement, la puanteur des lieux commença à le faire larmoyer. Il renifla sa main et eut un haut-le-cœur : il avançait parmi les déjections de centaines d’autres esclaves passés là avant lui.
À travers les parois, il entendit des voix étouffées. Il reconnut celle de Zan et comprit que la galerie devait former un coude un peu plus loin.
— Personne ne doit l’aider, disait le garçon. Qu’il se débrouille tout seul.
À mesure qu’ils descendaient, la chaleur se fit étouffante, et bientôt Hylas se mit à transpirer. Au loin, il perçut des martèlements. Neuf niveaux, songea-t-il. La colline devait être criblée de trous. Il tâcha ne pas penser au Trembleur-de-Terre, le dieu dont les colères pouvaient détruire des montagnes.
Le bruit se fit soudain assourdissant et le garçon pénétra dans une vaste caverne ténébreuse. L’air y était saturé de poussière, mais, par endroits, de petits ronds de lumière perçaient l’obscurité. Sur des saillies creusées à même la paroi, des hommes nus, étendus sur le dos, cognaient sur des veines de roche verte à l’aide de percuteurs1 en pierre ou de pics en corne. Des filles et des garçons qui n’avaient pas plus de cinq étés se déplaçaient prudemment entre eux, rassemblant les fragments de minerai qu’ils empilaient. Hylas avait la nausée. Les marteleurs arrachaient à la terre sa sève verte. Il se trouvait à l’intérieur d’une immense plaie.
Les araignées, qui avaient couvert leur bouche et leur nez de chiffons humides, remplissaient leurs sacs de pierre. Hylas les imita. Une fois qu’ils eurent terminé, Zan les conduisit vers un autre tunnel. Les sangles du sac meurtrissaient les épaules d’Hylas, qui avait l’impression de traîner un cadavre.
Après une ascension qui lui parut interminable, ses compagnons et lui atteignirent le conduit principal. Deux hommes s’emparèrent du sac d’Hylas, l’attachèrent à une corde qu’ils tirèrent. Le sac commença à monter par à-coups.
Un instant plus tard, il se déchira et son contenu s’écrasa sur le sol, manquant Hylas de justesse.
— À qui appartient ce sac ? cria l’un des haleurs, furieux, avant de repérer Hylas. Toi ! Tu ne l’as pas vérifié !
— Il faut toujours vérifier son matériel, renchérit Zan, railleur.
Hylas serra les dents. Zan avait fait exprès de lui donner un sac abîmé. Parfait, songea-t-il. Il est temps de m’expliquer avec lui.
De retour dans la caverne, Hylas fit en sorte de rester près de Zan tandis qu’ils remplissaient leurs sacs ; une fois dans la galerie, il le talonna. À mi-chemin du conduit, le grand garçon plaça la main sur sa poitrine, puis, affolé, se pencha pour fouiller le sol, en pure perte. Quand ils arrivèrent dans le conduit, Zan tremblait de peur.
— C’est ce que tu cherches ? demanda Hylas d’une voix posée.
Il lui tendit le doigt desséché qui lui tenait lieu d’amulette et approcha son visage du sien.
— Ça restera entre nous, d’accord ? chuchota-t-il. Je n’ai pas l’intention de te prendre ta place de chef, mais ne t’avise plus de me causer des ennuis. Compris ?
Zan hocha lentement la tête.
Ils effectuèrent encore deux allers-retours épuisants entre la caverne et le conduit avant qu’un contremaître les autorise à faire une pause. Zan avait dû parler à ses compagnons, car ces derniers firent à Hylas une place parmi eux et acceptèrent de partager une outre d’eau vinaigrée et un pain plat au goût terreux.
Zan et Scarabée mangeaient avec concentration, d’un air résolu, tandis que Chauve-Souris coinçait des miettes de pain dans les anfractuosités pour les souris qui vivaient dans les tunnels. Spit, qui ne cessait de tressaillir, refusa d’avaler quoi que ce soit.
À voix basse, Hylas demanda à Zan ce que les ravisseurs faisaient aux mortels.
— Parfois, ils murmurent à ton oreille et te suivent comme ton ombre dans l’obscurité, jusqu’à ce que tu deviennes fou. D’autres fois, ils s’engouffrent dans ta gorge et ton cœur s’arrête de battre.
Hylas déglutit avec nervosité.
— Et ils vivent dans la roche ?
— Oui, dans la roche, dans les galeries, partout sous terre. Ce sont des esprits, ils peuvent se faufiler n’importe où.
— Chut ! lança Scarabée avec irritation.
À l’extérieur, il s’était montré presque amical avec Hylas, mais il était silencieux et morose dans ces tunnels.
— Tu étais déjà entré dans des souterrains ? fit Zan en regardant Hylas.
— Oui, une fois. Il y a même eu un tremblement de terre.
Zan eut un petit sifflement admiratif.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
— Je m’en suis tiré, répondit Hylas.
Le grand garçon laissa échapper un rire.
— Est-ce qu’il y a des tremblements de terre sur Thalakréa ? s’enquit Hylas.
— Non, seulement des éboulements et de la fumée qui sort de la Montagne.
— De la fumée qui sort d’une montagne ? répéta Hylas, surpris.
— Oui, c’est le territoire de la Déesse. La fumée vient de Son souffle et de celui des esprits du feu. Ils vivent dans des fissures brûlantes, entourées de roches hérissées.
Hylas réfléchit avant de reprendre :
— Est-ce qu’Elle se met parfois en colère ?
— Je ne sais pas. Je n’ai vu que de la fumée, rien d’autre.
À cet instant, un contremaître leur ordonna d’aller chercher de la pierre verte au huitième niveau.
Un frisson parcourut l’échine des araignées.
— Oh non, c’est trop profond, geignit Spit.
Scarabée ferma les yeux et poussa un gémissement. Même Zan paraissait apeuré.
— Allons-y, annonça-t-il. Et surtout, restez groupés.
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Zan les conduisit plus bas encore, dans une série de tunnels qui les menèrent au cinquième niveau… puis au sixième, au septième…
Il faisait de plus en plus chaud et l’air se raréfiait. Hylas passa près d’un tas de feuilles et d’une créature poilue, morte. Sans doute une offrande aux ravisseurs.
Soudain une odeur fétide monta à ses narines. Sous lui, le sol grinça. Il se trouvait sur une passerelle de rondins qui enjambait un puits caverneux. En contrebas, il entrevit, à la lueur des lampes, des hommes qui s’échinaient à la besogne. L’un d’eux leva les yeux vers Hylas, qui reconnut l’esclave au nez cassé.
— Puce, dépêche-toi ! l’avertit Zan.
Hylas pressa le pas. Une fois qu’il eut quitté le pont de fortune, il se tourna vers Zan :
— Ce puits, est-ce que…
— C’est le dernier niveau.
— Mais je n’ai pas vu d’échelle. Comment font-ils pour remonter ?
— Ils n’en ont pas besoin. Quand on est envoyé au neuvième niveau, on y reste jusqu’au jour de sa mort…
Hylas n’entendit plus la voix de Zan, qui venait de prendre un virage. Il était épouvanté : comment supportait-on d’être piégé pour toujours dans les ténèbres… ?
Son sac vide s’accrocha à un rocher. Il parvint à le dégager, se cogna la tête et se hâta de rejoindre les autres araignées.
— Zan ! Attends !
Aucune réponse. Je n’ai pas dû tourner où il fallait, songea-t-il. Alors qu’il revenait sur ses pas, il distingua des martèlements et descendit vers eux. La pente s’accentuant, il trébucha. J’ai encore dû me tromper.
Il arriva dans une galerie aux parois renflées. Ce n’était pas non plus le bon chemin ; il continuait cependant d’entendre les marteaux des esclaves, aussi poursuivit-il dans cette direction, se faufilant dans le passage.
Les coups se firent moins nombreux. Bientôt, il ne perçut plus qu’un seul marteau : tap tap tap.
Hylas déboucha dans une caverne basse de plafond, éclairée par une lampe de pierre posée sur une corniche, dont la mèche crépitait. Il ne voyait personne, mais le martèlement était proche. Tap tap.
Il avança avec prudence.
Les coups s’interrompirent.
— Qui est là ? demanda-t-il.
La lampe s’éteignit.
Le silence se fit. Dans l’obscurité, Hylas percevait une présence. Un souffle froid et terreux, comme de l’argile humide, passa sur son visage.
Il repartit en courant. Son sac se coinça sur une aspérité. Il tira dessus.
Quelque chose lui opposa une résistance.
Il arracha le sac. Se heurta à la paroi. Celle-ci semblait se mouvoir sous ses doigts. Était-ce de la roche… ou de la chair ? Il effleura ce qui lui parut être une lèvre – surmontée d’un profond sillon. Il recula en poussant un cri et s’enfuit.
Les ténèbres étaient si épaisses qu’il avait l’impression de pouvoir les palper. Où allait-il ? Il n’en avait pas la moindre idée. Bientôt le bruit de sa respiration se modifia : il était de nouveau dans le tunnel.
Sans savoir comment, il parvint à regagner le passage dont les parois étaient renflées et se tourna de côté pour s’y faufiler.
Une main s’empara de sa cheville. Hylas donna un coup de pied dans le vide. Son pied rencontra de la peau froide, moite. Pris de panique, il lança un autre coup de pied. Les doigts qui serraient sa cheville se désagrégèrent, comme s’ils étaient faits d’argile humide. Il en profita pour s’échapper. Il entendait derrière lui un souffle rauque, courroucé.
En gémissant, il continua de courir. Un rire glacial résonna dans les ténèbres. Les ravisseurs vivent dans la roche, dans les galeries, partout sous terre… Ils te suivent dans l’obscurité.
— Puce !
La voix de Zan semblait lointaine.
Quelqu’un bouscula Hylas.
— Lâche-moi ! hurla Spit.
— Tu vas dans la mauvaise direction, répondit Hylas, hors d’haleine.
Spit l’attrapa à la gorge.
— Lâche-moi ! répéta-t-il.
Il était doté d’une force étonnante. Hylas essaya d’ôter les doigts qui lui serraient le cou, puis, à tâtons, enfonça ses pouces dans les yeux du garçon. Celui-ci poussa un cri perçant et disparut dans la pénombre.
— Puce ! hurla Zan, plus près cette fois. Où étais-tu passé ?
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Quand Hylas et Zan rejoignirent les autres, Spit avait lui aussi retrouvé son chemin. Hylas le plaqua brutalement contre la paroi du tunnel.
— Pourquoi m’as-tu attaqué ? cria-t-il. Je te t’ai rien fait !
— Je… je t’ai pris pour un… ravisseur, bredouilla Spit.
— Puce, laisse-le tranquille ! aboya Zan.
Hylas se tourna vers lui.
— Est-ce que vous avez cherché à me piéger ? Je croyais qu’on avait fait la paix !
— Il s’est trompé. Allez, viens, le travail nous attend.
En silence, ils se dirigèrent vers les tas de pierre verte et remplirent leurs sacs. Hylas garda ses distances avec Spit, sans pourtant le lâcher du regard. Soit il était très rusé, soit les ravisseurs lui avaient fait perdre la raison. Il ignorait laquelle des deux hypothèses était la pire.
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Une corne de bélier sonna enfin et les esclaves commencèrent à quitter les mines.
Hylas était exténué. Mais lorsqu’il se hissa hors du puits, un contremaître lui lança trois outres et lui ordonna d’aller les remplir à la source.
Chauve-Souris proposa de l’y conduire et Scarabée les accompagna ; maintenant qu’il était sorti des souterrains, il paraissait de meilleure humeur.
Le crépuscule tombait déjà et les mines étaient paisibles ; cependant, sur la crête, un marteau solitaire continuait de frapper en rythme.
— Qui travaille encore ? demanda Hylas.
— Le fondeur, répondit Scarabée. Parfois, il ne s’arrête pas de la nuit. Il n’autorise personne à s’approcher des forges, qui sont gardées par des esclaves muets. Si quelqu’un arrive, ils le préviennent à l’aide d’un tambour.
— Pourquoi toutes ces précautions ?
L’Égyptien haussa les épaules.
— Le fondeur n’est pas comme tout le monde. Il connaît les secrets du bronze. Les Corbeaux eux-mêmes évitent de se fâcher avec lui.
Ils contournèrent la colline. Hylas remarqua que l’île se rétrécissait et formait une mince langue de terre, puis cette péninsule semblait enfler, telle une énorme créature bossue. Des Corbeaux campaient à l’entrée de la presqu’île, montant la garde.
Aucune issue de ce côté, pensa le garçon.
— C’est là qu’ils gardent les chevaux, précisa Chauve-Souris d’un air triste.
Hylas ne répondit pas. Au-delà de la péninsule, une plaine noire, aride, se déployait jusqu’au pied de la Montagne. Ses flancs escarpés cachaient le ciel, et de la fumée s’échappait continuellement de son étrange sommet plat.
Un jour, Pirra avait affirmé qu’il n’y avait qu’une seule Déesse, mais Hylas ne l’avait pas crue. Il était certain que l’immortel qui régnait sur cette terre cruelle était complètement différent de la Mère des Créatures Sauvages ou de la Lumineuse, la Déesse de la Mer qu’il avait vue pour la première fois l’année précédente.
La source était en réalité constituée de trois pauvres mares dont la surface était couverte de pollen venu de quelques saules poussiéreux ; l’endroit grouillait de grenouilles bruyantes.
Avec fierté, Chauve-Souris montra du doigt quelques hirondelles qui descendaient en piqué afin de boire.
— Mais je préfère les grenouilles, précisa-t-il. Elles sont si belles !
Ces créatures étaient également les préférées d’Issi, se rappela Hylas qui tâcha de chasser ce souvenir douloureux.
— Elles ne sont pas belles, rétorqua-t-il sèchement. Ce ne sont que des grenouilles !
Le petit garçon le fixait d’un air étonné.
— Excuse-moi, reprit Hylas en passant la main sur son visage. Scarabée et toi, retournez près des autres. Je me débrouillerai.
Une fois qu’ils furent partis, Hylas plongea les outres dans l’eau et les regarda se gonfler comme des corps boursouflés. Il se sentait courbaturé, et son esprit était rempli de noirceur. La terreur éprouvée dans les grottes. Les ravisseurs… leur souffle courroucé, inhumain…
Au lointain, dans la Montagne, un lion rugit.
Les hirondelles, alarmées, s’envolèrent. Hylas se figea. Sur la crête, même le fondeur avait interrompu ses coups de marteau. Lui aussi tendait l’oreille.
Il y avait des lions sur le mont Lykas, où Hylas et sa sœur avaient grandi. Jamais ils ne les dérangeaient, leurs chèvres et eux, car Ouste était un bon chien de garde ; mais, la nuit, allongés près de leur feu, ils écoutaient parfois leurs rugissements.
Quand un lion rugit, il proclame que le territoire où il se trouve lui appartient. C’est le mien ! Le mien ! Le mien ! rugit-il.
C’est le mien ! rugissait le lion de Thalakréa.
Tandis qu’Hylas l’écoutait, une étincelle de révolte se raviva en lui. C’était la voix des montagnes : sauvage, vigoureuse, libre. Elle lui disait qu’un jour il retrouverait lui aussi sa liberté.
Les rugissements cédèrent la place à des grognements rauques, qui finirent par se taire. Hylas les garda longtemps en tête, bien après qu’ils aient cessé de résonner dans la Montagne.
Il repensa au lion croisé près de la source, juste avant sa capture. Hylas avait bu dans son empreinte remplie d’eau. Et si un peu de sa force s’était communiquée à son esprit ? C’était possible, oui.
Il passa les outres en bandoulière et rebroussa chemin.

1. Outil préhistorique servant à frapper les roches (notamment les silex) pour en tirer des éclats. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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La petite lionne adorait entendre les rugissements de son père. Quand il faisait trembler la terre, elle se sentait en sécurité.
Elle était particulièrement contente de les entendre ce soir-là, car elle avait eu un sommeil agité. En rêve, elle était poursuivie par des chiens sauvages et par d’autres créatures féroces qui couraient sur deux pattes, comme les oiseaux ; mais au lieu d’avoir des ailes, elles portaient d’horribles peaux flottant derrière elles. Quelle joie de se réveiller et d’entendre les rugissements ! Les monstres à deux pattes ne pourraient pas l’attraper.
La petite lionne s’étira de plaisir. Elle aimait le Sombre.
Puis elle s’aperçut qu’elle était seule. Son père rugissait à plusieurs sentiers de là. Sa mère et la Vieille étaient parties chasser sans elle. La petite lionne leur en voulait. De temps en temps, elles l’emmenaient, pour qu’elle apprenne à chasser – pourquoi ne pouvait-elle les accompagner chaque fois ? Elle détestait rester seule.
Un scarabée passa près d’elle en volant et s’écrasa sur un chardon. La petite lionne fit claquer ses mâchoires et le mâcha, mais comme il avait mauvais goût, elle préféra le recracher.
Elle se dirigea vers la mare et lapa un peu de mouillé, puis se mit à s’ébattre pour attaquer des bouts de bois. Elle pourchassa un lézard, qui parvient à s’enfuir ; s’approcha ensuite furtivement d’une grenouille, qui lui échappa de justesse. Elle alla se faire les griffes contre son arbre préféré, jusqu’à ce que celles-ci la picotent et lui paraissent vigoureuses. Elle grimpa ensuite le long du tronc, se retrouva coincée, et bascula vers le sol.
Elle bâilla.
Autrefois, elle avait eu un frère avec lequel elle pouvait jouer, mais une buse l’avait attrapé entre ses serres avant de s’envoler. La petite lionne n’avait pas oublié le bruissement des grandes ailes de l’oiseau ni les miaulements paniqués du lionceau. Il lui manquait. Elle s’ennuyait tellement sans lui…
Le Sombre passa avec lenteur ; et la petite lionne vit enfin les silhouettes grises et bien-aimées qui se faufilaient entre les herbes. La Vieille la salua avec des grognements doux. Dans ses mâchoires, sa mère serrait le cou d’une antilope, dont elle traînait la carcasse entre ses pattes avant.
La petite lionne bondit vers elles avec entrain, frotta son museau contre les têtes des adultes et miaula : vite, vite, j’ai faim ! Mais sa mère était elle aussi affamée et, après une rapide caresse, elle chassa sa fille d’un coup de patte. La petite lionne fila vers son buisson préféré et, docile, attendit son tour.
Son père arriva, et les femelles s’écartèrent pour le laisser manger. Pleine de respect, la petite lionne le regarda déchirer la carcasse et engloutir de gros morceaux de chair juteuse. Une fois l’estomac bien enflé, la fourrure de sa poitrine et de son menton maculée de sang, il secoua son énorme crinière et s’éloigna d’un pas tranquille pour aller rugir de nouveau.
C’était maintenant au tour de sa mère. Admirative, la petite lionne la vit arracher des bouts de viande avec ses crocs, tandis que la Vieille, dont les mâchoires n’étaient plus aussi vigoureuses que par le passé, mâchait les entrailles spongieuses de l’antilope.
Le tour de la petite lionne arriva enfin. Vorace, elle lécha le sang délicieux, collant ; la Vieille, avec ses crocs, tira sur le pelage de la proie et la petite put s’attaquer à la chair. Mais elle la trouva dure et abandonna bien vite pour aller se blottir contre sa mère afin de la téter. Le lait était plus facile à boire, et il y en avait toujours en quantité.
Quand elle eut terminé son repas, les buses tournoyaient déjà au-dessus de la carcasse, aussi la petite lionne resta-t-elle près des adultes, en sécurité. Elle joua à chasser le bout de la queue de la Vieille, que celle-ci, assoupie, remuait de temps en temps pour lui faire plaisir. Puis sa mère, avec un léger ng ng, lui ordonna d’approcher ; la petite obéit avec empressement, car elle savait ce qui l’attendait.
Elle adorait se faire lécher par sa mère. Elle aimait le souffle chaud odeur-de-mère et la grosse langue râpeuse qui ôtait de son pelage la saleté et les minuscules créatures qui la démangeaient. Surtout, elle aimait avoir sa mère pour elle toute seule.
La mère de la petite était la lionne la plus puissante qui ait jamais existé, si douée pour la chasse qu’elle tuait sans mal assez de proies pour nourrir toute la troupe. Ses grands yeux vigilants luisaient constamment, dorés dans la Lumière et argentés dans le Sombre. D’un seul coup de patte, elle pouvait assommer une antilope ou attirer à elle un lionceau affamé pour le faire téter.
Lorsque la séance de léchage s’acheva, la petite lionne, le ventre plein, la fourrure lisse et propre, se pelotonna entre les pattes avant de sa mère.
Tout (hormis les buses) existait pour la contenter et la protéger. La mare était là pour qu’elle puisse y jouer, les grenouilles et les lézards pour qu’elle puisse les pourchasser et les buissons pour qu’elle puisse s’y cacher. Sa mère et la Vieille étaient là pour lui donner du lait et de la viande, pour la laver et pour arracher les épines qui se plantaient dans ses coussinets. Son père était là pour la protéger des mauvaises choses.
Aucune créature à deux pattes, aux peaux flottantes, ne pourrait jamais s’approcher d’elle.
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Le Sombre fit place à la Lumière et, dans le Dessus, le Grand Lion changea de couleur. Comme tous les lions, Il était argent dans le Sombre, or dans la Lumière. À présent l’éclat de Sa crinière était aveuglant.
La petite lionne adorait la Lumière, quand toute la troupe sommeillait ensemble. Mais cette fois, elle n’arrivait pas à dormir. Son ventre était rempli de picotements – à croire qu’elle avait avalé des fourmis.
Sa mère se redressa subitement avec un wouf alarmé. La Vieille se leva elle aussi et toutes deux, tendues, humèrent le vent.
Anxieuse, la petite lionne se frotta contre leurs pattes. Les adultes ne lui prêtèrent pas attention.
Dans le lointain, son père rugit. Et s’interrompit. D’habitude, il continuait plus longtemps.
Grrr… gronda sa mère. La Vieille et elle pivotèrent et se mirent à courir, la petite bondissant derrière elles. Ce n’était pas une chasse. Sa mère dégageait l’odeur de la peur.
Vaille que vaille, la petite lionne suivit le bout noir de leurs queues à travers les hautes herbes, puis dans les fourrés piquants sur le flanc de la Montagne.
Loin derrière, elle distingua des aboiements. Les chiens sauvages, échappés de son mauvais rêve, la pourchassaient !
Elle entendit tout à coup un miaulement étrange et déchirant. Non, non, c’était impossible ! Les effrayantes créatures à deux pattes étaient elles aussi sur ses traces – et soudain elle se rappela : on les appelait des humains.
Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais eu peur d’eux. C’étaient de simples créatures chétives et timides, qui s’aventuraient parfois sur le territoire des lions et leur laissaient une chèvre.
Mais ces hommes étaient différents : sa mère les craignait.
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Infatigables, sa mère et la Vieille couraient, et la petite les suivait tant bien que mal.
Cette partie de la Montagne était au cœur de leur territoire, et elle la connaissait aussi bien que les taches qui parsemaient ses pattes. Elle connaissait les pentes noires où la terre était chaude et grondante ; les mares où la boue parlait et les fissures sifflantes qui se trouvaient plus haut, où vivaient les esprits du feu. Elles devaient tout de même être en sécurité dans ce lieu ?
Alors que la petite lionne gravissait la crête, elle jeta un coup d’œil derrière elle. En contrebas, très loin, elle vit d’énormes chiens en colère et des humains aux longues crinières noires et aux peaux flottantes. Ces derniers agitaient les longues griffes brillantes qu’ils tenaient dans leurs pattes – et ils attaquaient son père.
Un chien se jeta sur le lion, qui montra les crocs ; d’un coup de griffe, il repoussa l’animal qui s’écrasa sur un rocher. Mais d’autres chiens mordaient ses flancs et les hommes l’encerclaient peu à peu. Comment une telle chose était-elle possible ? Les lions ne sont pas des proies. Quelque chose n’allait pas.
Sa mère lui lança un wouf pressant – attends ! –, puis, accompagnée de la Vieille, elle repartit en sens inverse pour se porter au secours du père de la petite lionne.
Obéissante, celle-ci se cacha sous des chardons et se fit toute petite, ainsi qu’on le lui avait appris.
[image: image]
Sa mère réapparut enfin et, d’un souffle, lui ordonna de la suivre. Horrifiée, la petite lionne vit qu’elle haletait, que l’une de ses pattes arrière traînait derrière elle et que son ventre était couvert de sang sombre. Ce n’était pas le sang d’une proie. Mais le sien.
Elles coururent longtemps, vers une partie de la forêt que la petite ne connaissait pas.
Pourquoi la Vieille n’était-elle pas revenue ?
Et où était son père ?
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Quand la petite lionne se réveilla, le Sombre était revenu. Ses coussinets lui faisaient mal et elle avait faim.
Au-dessus d’elle, un hibou perché dans un pin la regarda, puis déploya ses ailes et s’envola.
La petite lionne ne connaissait pas cet endroit. L’arbre avait l’odeur de son père, mais les marques qu’il y avait laissées n’étaient pas récentes.
La Vieille n’était pas là elle non plus. Cependant, à quelques bonds de là, sa mère était endormie dans les buissons. Avec un miaulement reconnaissant, la petite lionne alla la retrouver pour téter.
Elle recula aussitôt, inquiète. La mamelle de sa mère était froide – et aucune goutte de lait n’en sortait.
Avec prudence, elle s’approcha et donna un petit coup de patte sur le nez de la lionne.
Celle-ci ne se réveilla pas. Ses yeux étaient grand ouverts, mais l’éclat argenté qu’ils auraient dû avoir dans le Sombre n’y luisait plus. Ils étaient ternes – et ils ne voyaient pas la petite lionne.
Avec un gémissement effarouché, celle-ci se faufila sous la patte de sa mère et essaya de la faire bouger.
En vain. Les grands yeux vigilants continuaient de fixer le vide.
Affolée, la petite lionne donna plusieurs coups de patte sur le visage de sa mère, puis des petits coups de nez sur son flanc avant de lécher son grand museau très doux. S’il te plaît, s’il te plaît !
Toujours rien. La lionne étendue dans les fourrés ressemblait à sa mère et sentait comme elle, mais sa chaleur et son souffle à l’odeur de viande avaient disparu – ce n’était plus sa mère.
La petite lionne leva le museau et poussa un hurlement. Reviens, reviens.
Ses cris percèrent le silence. Elle se sentit affreusement seule.
En tremblant, elle rampa sous un buisson épineux.
Si elle se taisait et attendait comme une bonne petite lionne, alors sa mère se réveillerait peut-être.



[image: images]
Parfois, Pirra avait l’impression que sa mère ne dormait jamais.
Quand la Grande Prêtresse n’était pas occupée à accomplir des sacrifices ou à palabrer avec ses prêtres, elle écoutait la voix de la Déesse ; et, dans ses appartements, la lampe brûlait continuellement, pareille à un œil capable de tout voir.
Si on voulait s’échapper, il fallait faire preuve de promptitude et savoir saisir sa chance. Pirra en était consciente. Mais pour l’instant, les choses ne semblaient pas se passer comme prévu.
Il y aurait dû avoir une échelle de corde accrochée au mur. Elle était encore là la veille – Pirra avait vu un esclave la descendre afin de réparer la paroi extérieure de la Maison de la Déesse. Cependant, il n’y avait aujourd’hui qu’un corbeau perché sur le mur. Et trente coudées la séparaient du sol.
Elle sentit au loin des effluves de fumée, de genévrier et d’espadon grillé qui venaient de la Grande Cour. Puis retentit un rugissement dans la foule : la cérémonie des voltiges au-dessus des taureaux allait débuter. Le corbeau s’envola en poussant un croassement de frayeur. Pirra s’accroupit derrière l’une des énormes cornes de taureau en calcaire, lesquelles hérissaient le sommet du mur, lui conférant une certaine grandeur. Il avait plu durant la nuit, et la corne était froide et glissante. Préoccupée, Pirra réfléchit à ce qu’elle allait faire. Son plan d’évasion était-il voué à l’échec ?
Tout s’était pourtant si bien déroulé jusqu’à présent… Alors qu’elle fendait la foule pour se rendre dans la Grande Cour, elle avait été séparée de ses esclaves. Elle en avait profité pour s’enfuir.
La jeune fille avait trouvé la réserve déserte, plongée dans la pénombre, suffisamment éloignée de l’endroit où se déroulaient les festivités ; l’air était saturé par les effluves capiteux des vins conservés dans des amphores aussi hautes qu’un homme. Pirra avait grimpé sur l’une d’elles, puis s’était faufilée dans une trappe qui donnait sur le toit – une terrasse d’argile recouverte de chaux d’un blanc éclatant. Au-delà se succédaient d’autres toits, tout un versant de colline baigné de Soleil, occupé par des sanctuaires, des cuisines, des appartements privés, des forges et des ateliers. Son immense prison de pierre.
Pliée en deux, elle était passée de toit en toit pour enfin atteindre celui qui était situé le plus à l’ouest. La paroi extérieure de la Maison de la Déesse se trouvait de l’autre côté d’un passage au-dessus duquel elle avait bondi avant d’atterrir au sommet du mur, où elle s’était agrippée à l’une des cornes de taureau.
Elle s’était alors aperçue que l’échelle de corde avait disparu.
Que faire maintenant ? Derrière elle, le passage. Si elle y tombait, elle risquait de se faire mal. Devant elle, un saut de trente coudées, puis un tas de rochers qui descendait vers le village, dont les cabanes de pisé se blottissaient contre la muraille de la grande Maison, pareilles à des veaux contre leur mère. Au-delà… la liberté.
À cause des festivités, le village était désert, à l’exception d’une pie qui sautillait sur les rochers. Parfait. Mais… comment descendre sans échelle ?
Gardant un bras autour de la corne de taureau, Pirra se pencha en avant. Elle repéra une fenêtre dans le mur, juste au-dessous d’elle. Si elle se penchait un peu plus, peut-être…
Une voix qu’elle connaissait bien l’appela.
Elle regarda par-dessus son épaule.
Userref, son esclave, se tenait dans le passage. Il paraissait horrifié.
— Pirra ! Que fais-tu ici ?
Furieuse, elle lui fit signe de se taire et se concentra de nouveau sur son projet d’évasion.
La pie avait quitté les rochers. À sa place, Pirra vit une femme aux cheveux châtains emmêlés. Sur la tempe retombait une mèche d’un blanc surprenant. Sa tunique était sale, en haillons. Elle fixait Pirra d’un air sévère.
Celle-ci recula, glissa et se retint de justesse à la corne de calcaire, les jambes pendant dans le vide au-dessus du passage. Ses sandales cherchèrent une prise, mais le mur de gypse luisant était trop lisse.
— N’aie pas peur ! cria Userref. Je suis juste au-dessous de toi. Laisse-toi aller, je te rattraperai !
Pirra essaya de se hisser de nouveau sur le rebord. En pure perte.
— Pirra ! Lâche cette corne !
Elle serra les dents.
Et obtempéra.
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— Il faut que cela cesse, siffla Userref en la ramenant à ses appartements. Pense aux ennuis que tu aurais si cet incident venait aux oreilles de la Grande Prêtresse !
— Des ennuis ? rétorqua Pirra. Ma situation ne pourrait être pire. Dans trois jours, elle compte m’envoyer à l’autre bout du monde pour que j’y épouse un inconnu !
— C’est ton devoir…
— Mon devoir ! grommela-t-elle.
Quand ils arrivèrent dans sa chambre, la jeune fille se jeta sur le lit et se mit à arracher les fils de sa couverture, une fine étoffe de laine rouge sur laquelle étaient brodées des hirondelles bleues. Le tissu empestait la fumée et la captivité.
— Oui, ton devoir, insista l’esclave. Ta mère est la Grande Prêtresse Yassassara. Elle prend ses décisions pour…
— … le bien de Keftiu, oui, je sais. L’année dernière, elle a cherché à m’échanger contre un navire chargé de cuivre. Cette année, contre de l’étain. Et tout cela pour le bien de Keftiu.
Pirra, qui aurait bientôt treize étés, avait passé presque toute son existence enfermée dans la Maison de la Déesse. On la forcerait à s’embarquer pour Arzawa, une terre étrangère ; elle serait de nouveau prisonnière, cette fois dans la forteresse d’un inconnu, pour le restant de ses jours.
Userref, furieux, arpentait la pièce.
— J’en ai assez de ces ridicules tentatives d’évasion ! Tu as soudoyé un porteur d’eau. Tu t’es dissimulée dans une jarre d’olives. Tu t’es cachée sous la nacelle d’un char !
D’un geste brutal, Pirra s’en prit à une autre hirondelle brodée. À en croire Userref, il ne s’agissait que d’enfantillages. Sans compter qu’il n’avait pas même mentionné la façon dont elle s’était préparée à affronter le monde extérieur. Elle avait pourtant rôdé dans les cuisines afin d’apprendre à vider les poissons ; s’était régulièrement entraînée à soulever sa lampe d’albâtre pour se muscler ; avait piétiné une pile de coquilles d’huîtres afin d’endurcir ses pieds. Elle avait même proposé de l’or à un garde pour que celui-ci lui enseigne tout ce qu’il fallait savoir sur les chevaux…
Tous ces efforts avaient-ils été vains ?
Elle avait remporté une seule victoire en contrecarrant le projet de sa mère, qui avait voulu la marier à un Gouverneur macédonien. Pirra avait accueilli son émissaire comme il se devait : elle s’était maculée le corps de crottin d’âne, avait teint au henné la balafre qui couvrait sa joue et avait affiché un sourire de folle. Sa mère l’avait punie en la privant de feu dans sa chambre durant tout l’hiver et, pire encore, elle avait ordonné qu’Userref reçoive vingt coups de fouet.
— Pourquoi ne peux-tu te résigner à ton sort ? s’écria l’esclave. Pourquoi es-tu incapable de te contenter de ce que tu possèdes déjà ?
Pirra parcourut la pièce du regard et un sentiment de panique, familier, lui coupa le souffle. Les poutres de cèdre du plafond pesaient sur elle, les murs sans fenêtres la cernaient de tous côtés. Le sol de marbre vert était aussi froid qu’un tombeau et les larges colonnes qui flanquaient la porte ressemblaient à deux hommes immenses montant la garde.
— Rien de tout cela n’est réel, murmura-t-elle.
Userref leva les bras au ciel.
— Que veux-tu dire ?
— Ce lis qui orne ma chevelure n’est pas une fleur, juste un morceau d’or martelé. La pieuvre qui décore cette jarre est faite d’argile. Ces dauphins qui nagent sur les murs sont peints sur le plâtre. Ce ne sont même pas de vrais dauphins. Le peintre n’a pas su représenter leur nez, on dirait des canards. Je parie qu’il n’a jamais vu un dauphin de toute sa vie. Je parie qu’il…
Elle s’interrompit.
Je parie qu’il n’a jamais caressé les flancs d’un vrai dauphin, songea-t-elle. Qu’il ne s’est jamais accroché à sa nageoire pour se laisser porter vers la Mer, tandis qu’Hylas attendait dans les vagues du rivage…
Penser à Hylas l’accabla davantage. L’été dernier, pendant quelque temps, elle avait réussi à échapper à sa mère. Le garçon était devenu son ami… Du moins un bon camarade, même s’ils s’étaient beaucoup disputés. Il lui était arrivé d’être affamée, terrifiée – mais elle avait connu la liberté.
— Tu n’as pas oublié ce barbare, déclara Userref d’un ton accusateur.
— Il s’appelle Hylas, répliqua sèchement Pirra.
— Un pâtre qui gardait des chèvres… se rappela l’esclave en frissonnant.
À l’instar de tous les Égyptiens, il considérait les chèvres comme des animaux répugnants.
— Est-ce pour cette raison que tu refuses de porter la griffe de lion que je t’ai offerte ? reprit-il.
— Hylas m’a donné une plume de faucon, rétorqua-t-elle. Je garde la griffe pour lui, afin de le remercier.
— Mais tu ne le reverras jamais…
— Qu’en sais-tu ?
— Et cette griffe te revient. Elle te protégera.
— Je n’ai pas envie d’être protégée ! hurla-t-elle.
— Dans ce cas, la prochaine fois que tu décideras de te suspendre au-dessus du vide, je ne te rattraperai pas, et tu te briseras les jambes !
Pirra s’empara d’un coussin et s’affala sur le lit.
Un silence glacial s’installa.
Les sourcils froncés, Userref s’assit en tailleur près de l’encensoir et rajusta son pagne de lin sur ses genoux, lissant les plis de l’étoffe. Il tripota l’amulette en forme d’œil qu’il arborait sur son torse et passa la main sur son crâne brun, rasé de près. Ses doigts tremblaient. Il avait horreur de se mettre en colère. C’était selon lui une offense envers la maât, l’ordre divin établi par ses dieux à têtes d’animaux.
Pirra glissa la main sous un coussin et effleura le petit chat en bois qu’il lui avait sculpté quand elle avait huit ans. Il était jaune, avec des taches noires, et l’esclave avait expliqué qu’il s’agissait d’un « léopard » ; en tirant sur une petite lanière insérée dans son ventre, on pouvait lui faire ouvrir et refermer les mâchoires. Elle était trop grande pour ce genre d’objets, mais elle l’aimait tellement qu’elle l’avait caché dans une cavité secrète, sous son coffre à vêtements, lorsque sa mère avait ordonné, trois étés plus tôt, qu’on emporte tous les jouets de sa chambre.
— Les choses seraient si simples si tu acceptais ton sort, reprit Userref d’une voix posée.
— Comme toi ? Tu m’as dit un jour que, loin de l’Égypte, tu avais l’impression de vivre à moitié.
Il soupira.
— Mieux vaut être à moitié en vie que mort. Ta mère ne te pardonnera pas une autre fugue, tu le sais.
Son beau visage était sévère ; tout en parlant, il alimentait l’encensoir d’un mélange d’iris, de résine de térébinthe et de peau de serpent, dont il avait le secret – selon lui, la fumée qu’il dégageait aidait à chasser les chagrins, tout comme le serpent, en muant, se débarrasse de sa peau.
Pirra sentit ses yeux la picoter. Userref était pour elle davantage un grand frère qu’un esclave, mais, d’une certaine façon, elle serait toujours séparée de lui. L’Égypte lui manquait tant qu’il se rasait le crâne en signe de deuil, et sa crainte la plus grande était de mourir en terre étrangère, car alors il ne pourrait retrouver ses parents et son frère dans l’au-delà. Toutefois, il n’avait jamais essayé de s’échapper. Ses dieux ayant décrété qu’il serait esclave sur Keftiu, il lui fallait se plier à leur volonté.
Le parfum capiteux de l’encens se répandit dans la chambre. Userref croisa le regard de Pirra et lui sourit.
— Je serai près de toi à Arzawa. Je prendrai soin de toi. Comme d’habitude.
En prononçant ces mots, il avait serré son amulette dans son poing. C’était sa manière à lui de prêter serment.
— Je le sais, répondit Pirra.
Cependant, elle ne pouvait lui avouer qu’elle avait elle aussi fait un serment.
Elle s’était juré de ne jamais mettre les pieds à Arzawa. D’une façon ou d’une autre, elle s’enfuirait. Quel que soit le prix à payer.
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Il faisait encore nuit quand Pirra se réveilla.
Près de son lit, un subtil arôme de jasmin s’échappait de la lampe qui diffusait une lueur fumeuse. Des souris couraient sur les poutres et elle entendit le cliquetis lointain des poids qui activaient les métiers à tisser.
Recroquevillée sur le flanc, elle s’empara de la petite bourse en peau de lézard qui contenait sa plume de faucon et la griffe de lion. Elle se demanda ce que faisait Hylas à cet instant, de l’autre côté de la Mer, si loin au nord. Il avait peut-être retrouvé sa sœur. Et même si ce n’était pas le cas, au moins, il était libre.
— Maîtresse ?
Silea passa la tête derrière la tenture qui cachait l’entrée de la pièce.
— Va-t’en, marmonna Pirra. Laisse-moi dormir.
— Sottises ! répliqua la jeune fille en entrant, chargée d’une pile de vêtements. Allez, debout ! Il faut te faire belle pour les festivités.
Pirra jeta un coup d’œil hostile à l’esclave en chef. Celle-ci obéissait aux ordres de la Grande Prêtresse, dont elle était aussi l’espionne.
Une autre fille apporta un plateau sur lequel étaient posés des gâteaux aux noix et du lait d’orge, ainsi qu’une boulette d’encens que Pirra mâcherait pour nettoyer ses dents. Une troisième esclave peigna ses cheveux noirs avant de les torsader pour en faire un chignon, tandis que Silea, avec des gestes brusques, l’obligeait à s’habiller : une tunique en laine fine couleur de safran, une jupe bleue fendue brodée de poissons volants, un gilet écarlate, cintré, et une ceinture frangée de houppes en peau d’agneau dorée. Le henné qui avait été appliqué le jour précédent sur ses pieds était encore visible, aussi l’esclave se contenta-t-elle de repeindre les petits points qui ornaient son front et ses mains, que Pirra ne cessait de frotter.
Pendant que Silea maniait avec habileté la minuscule baguette d’ivoire avec laquelle elle lui piquait la peau, Pirra se demanda si l’esclave avait informé Yassassara de sa vaine tentative d’évasion de la veille. Ou bien avait-elle préféré la taire, consciente que cet incident pouvait porter atteinte à la bonne opinion que sa maîtresse avait d’elle ? Quoi qu’il en soit, Pirra était de fort mauvaise humeur.
Sur une impulsion, elle saisit la baguette d’ivoire et macula sa balafre de henné. Voilà. Dans son miroir de bronze, elle vit que sa joue était maintenant barrée d’une marque d’un rouge vif en forme de faucille, pareille à une plaie.
Le visage joufflu de Silea afficha une mine indignée.
— La Grande Prêtresse ne va pas aimer ça.
— Justement, répliqua Pirra d’un ton sec. Et ne fais pas semblant d’être embêtée. Tu jubiles quand je m’attire des ennuis.
— Oh, maîtresse ! la gronda l’esclave en écarquillant les yeux.
— Oh, Silea ! la singea Pirra.
Les festivités de l’Espadon Bleu entraient dans leur septième journée et Yassassara accomplirait les rites dans la Grande Cour. Pirra congédia les esclaves en précisant qu’elle les rejoindrait plus tard en compagnie d’Userref. Cette décision déplut à Silea, mais sa jeune maîtresse la foudroya du regard, et l’esclave, qui manquait de courage, n’insista pas.
Peu après leur départ, Userref entra à son tour. Les bras croisés, il scruta Pirra d’un air méfiant.
— Tu n’as pas l’intention de tenter quoi que ce soit aujourd’hui ?
— Bien sûr que non, répondit-elle.
Pourtant, les pensées se bousculaient dans son esprit, comme des moineaux pris au piège. Plus que deux jours avant qu’elle ne soit envoyée à Arzawa – et elle était à court d’idées.
Plutôt que de prendre le chemin de la Grande Cour, elle se dirigea vers la Cour des Hirondelles, où se rassemblaient habituellement les gens du peuple.
— Qu’espères-tu trouver là-bas ? s’enquit Userref.
— Je l’ignore.
Elle savait simplement qu’elle ne pouvait affronter sa mère pour l’instant. Que Silea lui ait raconté ou non ce qui s’était passé la veille, Yassassara devait déjà être au courant. Quelqu’un d’autre l’aurait informée, comme toujours.
Les sacrifices du matin étaient terminés, et la Cour des Hirondelles était bondée de paysans bruyants qui troquaient leurs marchandises ou consultaient les devins. L’air était saturé d’odeurs de transpiration et de sésame, de poussière, de miel et de sang.
Une femme vendait du vin qu’elle versait dans des gobelets d’argile. Un pêcheur faisait griller de la pieuvre au-dessus d’un feu de noyaux d’olives tout en gardant l’œil sur un seau dans lequel d’autres mollusques attendaient leur tour en se tortillant. Un vieil homme surveillait une troupe d’enfants émerveillés qui cherchaient à s’approcher de ses petits taureaux d’argile.
— Ce sont des offrandes, pas des jouets ! aboya-t-il. On ne touche que si on est prêt à payer. Et je n’accepte que des amandes ou du fromage en échange.
Non loin, vêtues de leurs plus beaux atours pour les festivités, trois jeunes paysannes bavardaient. À la vue de Pirra, elles tripotèrent leurs pendentifs de sangsues séchées et peintes et regardèrent avec convoitise son collier d’or et les lis de jaspe vert qui ornaient sa chevelure. Elles ne se doutaient pas que Pirra les enviait, car elles pouvaient franchir les grilles de la Maison de la Déesse à leur guise.
Soudain, elle se sentit observée.
Dans un coin, sous un frêle auvent de roseaux, une femme était assise en tailleur à même le sol. Surprise, Pirra reconnut la mèche blanche qui tranchait dans ses cheveux châtains.
Presque malgré elle, la jeune fille s’approcha de l’inconnue. Userref la suivit en claquant la langue d’un air désapprobateur.
De près, la femme avait l’allure de n’importe quelle autre prophétesse errante. Le Soleil avait brûlé sa peau, à présent aussi foncée que sa tunique poussiéreuse, et le bout de ses sandales était recourbé, comme les sabots d’un âne qui ne sont pas entretenus. Elle avait disposé des petits bouquets de plantes fanées sur une natte d’herbe tressée, auxquels personne ne paraissait s’intéresser – mais cela n’avait pas l’air de la préoccuper. Il était impossible de deviner son âge, car son visage était strié de bandes d’ombre et de Soleil ; ses bras étaient couverts de petites cicatrices arrondies qui ressemblaient à des brûlures.
La femme avisa la balafre qui défigurait Pirra.
— Que t’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
— Comment oses-tu ! s’écria Userref. Il s’agit de la fille de…
— Tout va bien, l’interrompit sa jeune maîtresse avant de se tourner de nouveau vers la prophétesse. Quel est ton nom ?
— Hekabi.
Elle parlait le keftien avec un accent que Pirra ne parvenait pas à identifier.
— Alors, cette marque, d’où vient-elle ? insista-t-elle.
Pirra cligna des yeux.
— Je me suis brûlé la joue l’été dernier, pour empêcher ma mère de me marier au fils d’un Gouverneur lykonien.
— Mais comment l’as-tu brûlée ?
— Quelle importance ?
— Le feu a toujours de l’importance, maîtresse. Ce qui compte, c’est de comprendre ce que signifie cette cicatrice.
Bien malgré elle, Pirra fut déstabilisée par ces paroles. Elle se dit que cette femme n’était qu’une vulgaire sibylle qui parlait par énigmes afin de se faire passer pour sage ; toutefois, elle se débrouillait beaucoup mieux que la plupart de ses semblables.
— D’où viens-tu ? lui demanda Pirra d’une voix abrupte.
— Des Montagnes Blanches.
Cela devait expliquer son accent, pensa Pirra, mais pas son attitude. Les Montagnes Blanches, peu peuplées, se trouvaient à l’autre bout de Keftiu ; les habitants de cette région qui voyageaient jusqu’à la Maison de la Déesse se montraient d’ordinaire humbles et respectueux. Mais pas cette femme.
— Qu’es-tu venue faire ici ?
— Rendre visite à mon cousin.
— Qui est-il ?
— C’est un graveur de sceaux.
Cette information éveilla subitement l’intérêt de Pirra, mais elle se garda bien de le montrer. L’atelier des graveurs était situé contre le mur ouest de la Maison de la Déesse – or elle avait déjà songé à s’échapper par cette issue. Ces artisans avaient cependant la réputation d’être très réservés, et elle n’avait jamais réussi à gagner leur confiance. Et si c’était là l’occasion rêvée ?
— Qu’est-ce qu’une jeune et riche maîtresse telle que toi attend donc de Hekabi ? s’enquit la femme. Que je déchiffre la fumée ? Que je rapporte les oracles des esprits par le biais de ma pierre de vision ?
— Je n’ai besoin de rien.
— Ah, mais si. Hier, je t’ai vue sur le toit.
Ses yeux marron luisaient d’un éclat inquiétant.
— La pierre de vision, oui, ajouta-t-elle en hochant la tête, comme si Pirra avait fait son choix.
Userref toucha l’épaule de sa maîtresse.
— Qu’as-tu en tête ? demanda Userref dans la langue des Akéens, afin que la femme ne puisse le comprendre. Ta mère n’apprécierait guère que tu t’en remettes à une vulgaire sibylle…
— Justement, répliqua Pirra avec brusquerie.
Plusieurs paysans s’étaient rassemblés autour de l’auvent ; ils s’agitèrent, quelque peu impatients, en voyant la femme déposer devant elle un plat arrondi et peu profond de pierre noire et polie. Pirra fut étonnée de voir qu’il s’agissait d’obsidienne, une roche rare sur Keftiu ; l’objet n’était pas de ceux qu’une prophétesse errante possédait habituellement.
La femme prit d’abord une outre graisseuse et versa de l’eau dans le plat. Ensuite, elle fouilla dans un sac en peau de chèvre et en retira une boulette d’un jaune éclatant, de la taille d’une noisette. Elle l’effrita entre ses doigts, puis frotta la poudre sur ses paumes.
— La pierre du lion, murmura-t-elle.
Du soufre, devina Pirra. Elle en avait déjà vu dans la bourse médicinale d’un prêtre. On s’en servait pour chasser les puces et les mauvais esprits.
La femme se mit à se balancer d’avant en arrière en chantonnant doucement. Elle sortit ensuite trois galets de son sac et les jeta dans l’eau. Ils ne coulèrent pas, mais flottèrent à la surface.
Les paysans laissèrent échapper des exclamations de surprise.
— Ils flottent ! Quel est son pouvoir ? Elle est capable de faire flotter des pierres !
Pirra, elle, se contenta de croiser les bras. Elle n’était nullement impressionnée.
La femme prit un autre caillou : celui-ci était en marbre, rond et plat, avec un trou en son centre.
— Ma pierre de vision, annonça-t-elle avec un sourire rusé. Les esprits me l’ont donnée.
Elle la plaça contre son œil et scruta les galets flottants à travers l’orifice.
— Ah… ils obéissent aux esprits…
— Pirra, intervint Userref, tu ne peux pas…
— Si, rétorqua-t-elle avant de s’adresser aux curieux. Allez-vous-en, vous autres ! Je veux rester seule avec la prophétesse. Toi aussi, Userref. Écarte-toi.
En grommelant, les paysans obtempérèrent, mais l’esclave ne bougea pas.
— Qu’as-tu l’intention de faire ?
— Rien, mentit sa jeune maîtresse. À présent, écarte-toi. C’est un ordre.
Il resta où il était.
— Userref. Je suis sérieuse.
Ils se fixèrent avec obstination. Les mains sur les hanches, l’esclave secoua la tête. Puis, avec un soupir, il recula.
Lorsque tous furent trop loin pour entendre ses paroles, la sibylle scruta de nouveau les galets flottants avec sa pierre de vision.
— Trois se rassembleront, marmonna-t-elle. Oui. C’est ce que me dit ma pierre de vision.
— Trois quoi ? s’enquit froidement Pirra. Où ? Et quand ?
— Les esprits ne me l’ont pas révélé.
Pirra s’agenouilla et se pencha vers la femme, qui dégageait une odeur de cheveux poussiéreux et de thym.
— Aide-moi à m’échapper, chuchota-t-elle à son oreille, et je te donnerai assez d’or pour le restant de tes jours.
La sibylle croisa son regard et fit non de la tête.
Pirra passa sa langue sur ses lèvres.
— Dans ce cas, fais-le parce que je te le demande. Je suis désespérée.
La femme secoua de nouveau la tête.
— Ça te serait pourtant facile, souffla la jeune fille. Tu es la parente d’un graveur de sceaux, tu pourrais partager l’or avec lui. Une fois dans son atelier, il m’aiderait à descendre la muraille…
— Non, fit la femme.
Pirra serra les poings.
À vingt pas de là, Userref la fixait d’un air consterné. Elle se pencha plus près encore de la sibylle.
— Alors écoute-moi bien, siffla-t-elle. Tu n’es pas une vraie prophétesse. Ces galets flottent parce que ce sont des pierres ponces. Ces paysans l’ignorent, mais moi, je le sais. Et c’est toi qui as fabriqué cette « pierre de vision », j’ai vu les marques du burin.
Elle marqua une brève pause afin que la femme comprenne qu’elle ne plaisantait pas, puis ajouta :
— Ma mère, la Grande Prêtresse Yassassara, châtie cruellement les charlatans.
La sibylle eut un mouvement de recul. Son regard se durcit.
— Tu cherches à me faire peur, cracha-t-elle. Si c’était vrai, il lui faudrait punir la moitié des prophétesses qui viennent ici. Je ne te crois pas.
Cependant, elle avait pâli sous son hâle.
— Es-tu prête à prendre ce risque ? murmura Pirra en lui adressant un petit sourire.
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    « À minuit dans l’atelier du graveur de sceaux », lui avait dit la femme.

    Il serait bientôt minuit, mais Userref venait tout juste de s’endormir à l’entrée de la chambre, derrière la tenture, et Pirra n’avait pas encore eu l’occasion de récupérer ses affaires, remisées dans leur cachette.

    En équilibre sur le socle de la lampe, elle leva les bras vers la poutre et, à tâtons, fouilla la cavité dans laquelle elle avait dissimulé le sac en cuir de veau, dont elle s’empara.

    La lampe bascula. Pirra se laissa tomber sur son lit et rattrapa le socle de justesse. Les lattes entrecroisées du sommier grincèrent. Derrière la tenture, Userref grommela quelques mots dans son sommeil.

    Pirra retint son souffle.

    Il ne se réveilla pas.

    Le sac contenait tout ce qu’elle avait mis de côté au cours de l’hiver, à l’insu de l’Égyptien et à l’abri des regards indiscrets des autres esclaves. En tremblant, elle vida son contenu sur son lit et enfila son déguisement : une tunique d’étoffe grossière, une ceinture et un fourreau en peau de chèvre, un simple couteau de bronze, une cape de peau qui dégageait une odeur nauséabonde – celle de la tisserande qui l’avait troquée contre deux perles de cornaline. Elle replaça dans le sac les sandales craquelées en cuir de bœuf, qui auraient été trop bruyantes sur les sols polis de la Maison de la Déesse.

    Elle prit ensuite une poignée de terre – chapardée dans la jarre où poussait l’olivier sacré de la Grande Cour – et s’en frotta le visage, en particulier sa cicatrice. Elle avait déjà recouvert d’argile le sceau d’améthyste noué à son poignet ; quant à la plume de faucon et à la griffe de lion, elle les conservait dans sa petite bourse en peau de lézard accrochée autour de son cou.

    Quelque temps plus tôt, Userref lui avait expliqué qu’elle était maintenant assez âgée pour que les hommes s’intéressent à elle. « Même si tu parvenais à t’échapper, avait-il dit, il te serait difficile d’errer seule, sans protection. » Dans ce cas, avait décidé Pirra, je me ferai passer pour un garçon. Aussi entreprit-elle de se couper les cheveux, qui lui arrivèrent bientôt aux épaules. Elle emporterait les mèches, par crainte que sa mère ne s’en serve pour retrouver sa trace à l’aide d’un sortilège.

    Le cœur battant, elle remplit de nouveau le sac : des figues pressées enveloppées dans des feuilles de vigne, des langues d’agneau séchées, huit mulets salés (à peine grignotés par les souris) et deux paquets de bracelets en or serrés dans des bouts de tissu pour les empêcher de cliqueter – le premier pour payer la sibylle, le second pour elle.

    Elle était prête. Hylas aurait été impressionné. Vraiment ? songea-t-elle. Il avait l’habitude de vivre d’expédients.

    Userref s’agita de nouveau dans son sommeil. Pirra sentit son cœur se serrer. Elle ne le reverrait plus jamais. Et elle ne pouvait pas même lui dire adieu.

    Elle déposa le petit léopard de bois sur son oreiller. Userref comprendrait-il à quel point il allait lui manquer ?

    Elle souleva doucement la tenture.

    L’esclave était étendu en travers du seuil, comme à l’ordinaire. Pirra vit qu’il avait étalé sur ses paupières un peu de son précieux wadju, une poudre d’un vert très vif qui l’aidait à rêver à l’Égypte. Elle espéra que c’était le cas.

    Pirra enjamba Userref. Un peu plus loin dans le corridor, ses autres esclaves ronflaient. Au cours du dîner, elle avait bu très peu de vin, puis avait ajouté du jus de pavot à la cruche – elle savait que les jeunes filles termineraient ce qui resterait du breuvage. Pourvu qu’elle n’ait pas versé une dose trop forte, se dit-elle.

    Le printemps venait tout juste de commencer, et une brise glaciale gémissait dans les couloirs de la Maison de la Déesse. Les passages étaient lugubres, éclairés çà et là par des lampes aux flammes vacillantes. À tâtons, elle passa devant des chambres où des gens marmonnaient dans leur sommeil et manqua piétiner un esclave endormi. À un moment, elle eut l’impression qu’un éclat de ténèbres se faufilait dans sa direction, puis elle sentit la chaleur d’une fourrure qui lui frôlait le mollet – sans doute un chat.

    Le clair de Lune baignait la Grande Cour et l’olivier qui trônait en son centre. Elle resta dans l’ombre, longeant les murs, et se dirigea à l’autre bout. L’olivier l’observait. Elle lui adressa une prière muette, le suppliant de ne pas trahir sa présence.

    Des pas résonnèrent dans la Grande Cour.

    Elle s’arrêta net.

    Un prêtre sortit par une porte. Si proche que Pirra en eut le souffle coupé.

    Pétrifiée, elle le vit qui se dirigeait vers la Salle de la Hache. Elle entendit le léger cliquetis du rideau de perles qu’il venait d’écarter. Il disparut à l’intérieur.

    Il était minuit passé quand elle atteignit les ateliers. L’idée que la femme ait pu partir la terrifiait.

    Dans l’obscurité, elle se cogna les tibias contre une pile de lingots de cuivre et faillit faire basculer vers le sol une étagère sur laquelle étaient posées des jarres en argile. Dans un coin, quelqu’un l’observait d’un air hostile. Son cœur bondit dans sa poitrine. Puis elle poussa un soupir de soulagement : il s’agissait seulement d’un dieu d’ivoire, dont les yeux de cristal la suivirent tandis qu’elle traversait l’atelier du graveur de sceaux.

    L’endroit était désert. Avait-elle laissé passer sa chance ?

    Une ombre se détacha des ténèbres. Pirra distingua la mèche blanche de la sibylle.

    — Tu es en retard ! siffla celle-ci.

    — Je n’ai pas pu partir avant ! J’ai apporté l’or…

    — Plus tard. Il y a un pressoir à olives dans la pièce voisine. Mon cousin m’a donné une corde. On va l’attacher au pressoir et descendre le long du mur. Il viendra l’enlever avant l’aube afin de ne pas laisser de traces de notre passage.

    À la lueur venant d’une petite fenêtre, elles découvrirent les deux énormes meules cannelées du pressoir et la corde.

    Pirra jeta un coup d’œil par la fenêtre. Un vent froid souffla sur son visage. Elle ne voyait pas les rochers en contrebas.

    — Sais-tu si la corde est assez longue ? chuchota-t-elle.

    — Aucune idée, marmonna la femme.
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    Les cordages grinçaient, les voiles claquaient dans le vent et le bateau noir fendait les vagues. Blottie à la proue, Pirra s’emmitoufla dans sa cape rêche. Les embruns salés lui picotaient le visage.

    Elle était libre.

    Où irait-elle ? Comment survivrait-elle dans les Montagnes Blanches, loin du monde qui était le sien ? À la fois effrayée et exaltée, elle avait du mal à se faire à la nouveauté de sa situation.

    La corde laissée par le graveur de sceaux était trop courte, et la jeune fille avait failli se tordre la cheville en atterrissant sur les rochers. Les chiens du village l’avaient flairée avec méfiance, mais ils s’étaient tenus tranquilles grâce aux morceaux de viande que Hekabi leur avait donnés.

    Après une longue marche dans le noir, elles étaient arrivées devant la Mer grise, où les attendait un bateau qui tanguait dans les eaux peu profondes du rivage. Le timonier les avait aidées à monter à bord, puis l’embarcation était partie, longeant la côte.

    Hekabi avait dit que si le vent continuait de souffler, ils atteindraient les Montagnes Blanches le lendemain, au crépuscule. Afin de se débarrasser de leurs poursuivants éventuels, elle avait laissé une fausse piste ; si ce stratagème échouait, elle connaissait dans les Montagnes des endroits reculés où personne ne les retrouverait.

    L’éclat des étoiles s’atténua et une fine entaille rouge apparut à l’horizon : la Déesse marchait sur les eaux pour réveiller le Soleil. Pirra coupa un morceau de mulet séché qu’elle lança dans les flots en guise d’offrande, puis en mangea un autre.

    Elle cessa brusquement de mâcher le bout de poisson. Le Soleil n’était pas au bon endroit : il aurait dû être derrière elle, puisqu’elles se dirigeaient vers l’ouest.

    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Écarquilla les yeux. Keftiu n’était plus qu’une mince ligne noire dans le lointain.

    D’un pas chancelant, elle alla rejoindre Hekabi qui se tenait sur le pont, le regard rivé sur les vagues.

    — Le bateau va vers le nord ! s’écria Pirra.

    — Quelle perspicacité, répondit la femme d’un ton sec.

    — Tu m’as pourtant dit que nous naviguerions vers les Montagnes Blanches !

    — Je t’ai menti.

    — Mais je t’ai rétribuée ! protesta Pirra.

    Les yeux marron de la sibylle la scrutèrent avec amusement.

    — J’avais besoin d’or pour payer le timonier. À présent, tu n’es plus qu’une casse-pieds que je vais devoir supporter quelque temps.

    L’indignation de Pirra céda soudain la place à l’inquiétude. Et si elle n’était pas aussi libre qu’elle l’avait d’abord cru ? Et si elle était de nouveau captive, mais d’une autre façon ?

    — Où m’emmènes-tu ?

    Hekabi se tourna vers l’horizon. L’aube rouge illuminait les traits marqués de son visage, tandis que le vent agitait ses cheveux et son étrange mèche blanche.

    — Il y a un groupe d’îles dont le cœur est enflammé, dit-elle en s’adressant aux vagues. Un jour, il y a bien longtemps, la Mère du Feu a ôté Son collier lumineux et l’a jeté dans la vaste Mer verte…

    — Quoi ? Les îles Obsidiennes ? Elles sont à mi-chemin de l’Akea !

    — Vous autres, Keftiens, vous les appelez peut-être les « îles Obsidiennes », répliqua Hekabi d’un ton agacé, mais pour nous, qui vivons là-bas, elles sont simplement les « Îles ». Il y a dix ans, reprit-elle après une courte pause, les guerriers noirs sont venus de l’Akea. Ils sont allés d’île en île, en quête d’une chose précise.

    Pirra sentit son ventre se nouer.

    — Tu veux parler des Corbeaux ?

    — Des guerriers de Koronos, oui.

    Ce fut au tour de la jeune fille de poser les yeux sur les flots. L’été précédent, elle avait échappé de justesse au mariage que sa mère avait arrangé avec Telamon, le fils d’un Gouverneur appartenant au clan de la Maison de Koronos. Elle n’avait pas non plus oublié qu’un autre Corbeau l’avait assommée et avait manqué tuer Hylas.

    — Les Corbeaux ont trouvé ce qu’ils cherchaient sur l’île où je suis née, continua Hekabi, dont les mains serraient la rambarde du bateau. Ils ont creusé la terre afin d’arracher la pierre verte de ses entrailles, puis ils ont décrété que l’île leur appartenait.

    Pirra déglutit.

    — Les mines de cuivre. Est-ce notre destination ?

    Hekabi acquiesça.

    — Ma pauvre terre natale, dévastée. Thalakréa.
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Hylas ne savait plus depuis combien de temps il se trouvait sur Thalakréa.
Il avait tenté de s’enfuir à deux reprises, profitant de l’obscurité pour se faufiler sur la péninsule à l’insu des gardes. Chaque fois, avant qu’il puisse mettre son plan à exécution, Zan l’avait rattrapé et lui avait donné une bonne correction.
— Si tu t’avises de recommencer, l’avait prévenu le grand garçon, je serai obligé de te dénoncer.
Puis une série d’accidents avait eu lieu, et Hylas n’avait plus pensé à s’échapper. Une corde avait lâché – un sac de minerai avait alors dégringolé dans le conduit avant d’atterrir sur un homme, lui brisant la jambe. Une roche avait manqué fendre le crâne d’un autre esclave. Une pile de cordes avait pris feu à cause d’une lampe renversée, et trois marteleurs avaient été grièvement brûlés.
Sous la terre, la peur est contagieuse. Bientôt Hylas se surprit à tressaillir dans l’obscurité. Ce rocher venait-il de bouger ? Était-ce seulement une ombre, ou bien un ravisseur ?
Une nuit, il rêva qu’il était de retour sur le mont Lykas, pataugeant dans des ruisseaux d’eau fraîche et limpide bordés de fougères vertes. Issi était près de lui et, comme toujours, elle le harcelait de questions. Où sont les grenouilles, Hylas ? Toutefois, quand il se réveilla, il eut l’impression que le rêve avait visité quelqu’un d’autre : Hylas le Paria, non Puce l’esclave.
En dépit de ses craintes, il s’accoutumait aux mines. Il savait désormais que les contremaîtres étaient surnommés les « vermines », que les fillettes qui s’occupaient des lampes étaient les « étincelles » et les enfants plus jeunes qui triaient la pierre verte les « taupes ».
À l’exception de Spit, il s’entendait assez bien avec les autres araignées. Chauve-Souris, doté d’un tempérament enjoué, était toujours prêt à donner un coup de main. Scarabée était silencieux et craintif dans les souterrains, mais se montrait amical dès qu’il se retrouvait à l’extérieur – même s’il semblait plus réservé ces derniers temps. Zan, futé et débrouillard, n’était jamais indiscret. « Nous avons tous nos petits secrets », disait-il en haussant les épaules.
Un soir, Hylas vola un jambon fumé à une vermine ; ses compagnons et lui s’assirent pour le manger dans l’obscurité et chacun en profita pour se confier aux autres. Zan expliqua qu’il était le fils d’un dresseur de chevaux et qu’il venait d’Arzawa, un territoire lointain, situé à l’est. Chauve-Souris était né sur Thalakréa ; sa mère avait sans doute été esclave et son père contremaître, mais il ne donna pas davantage de détails. Quant au père de Scarabée, c’était un riche marchand égyptien.
— C’est ce qu’il prétend, commenta Zan en levant les yeux au ciel. Il veut aussi nous faire croire que, dans son pays, ils ont des chevaux qui vivent dans les rivières et des lézards géants qui dévorent les hommes !
— C’est la vérité, insista Scarabée. On les appelle des crocodiles, et ils…
Un grand sourire aux lèvres, Zan lui jeta des petits cailloux. Le jeune Égyptien se releva brusquement et alla se camper à l’entrée de la tanière.
— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Hylas.
Zan haussa les épaules.
— Et toi, Puce ? Tu as des parents ?
Hylas hésita un instant.
— Ma mère m’a abandonné dans la Montagne. C’est tout ce que je sais.
Il mentait. Car elle les avait aimés, Issi et lui, il en était convaincu : avant de les laisser, elle les avait enveloppés dans une peau d’ours et avait caressé le visage d’Hylas. Mais il n’avait pas envie d’en parler à Zan. Ni de lui dévoiler qu’il avait une petite sœur.
Deux jours plus tard, ils rampaient dans un passage menant au septième niveau afin d’aller y chercher un chargement, quand son sac s’accrocha à une roche. Lorsqu’il parvint enfin à le libérer, il s’aperçut que les autres ne l’avaient pas attendu.
Il repartit à la hâte et, prenant un virage, distingua à quelques pas deux étais qui renforçaient la voûte de la galerie. Une petite silhouette, dont le visage était dans l’ombre, était accroupie entre eux, un percuteur entre les mains.
Il fallut moins d’une seconde à Hylas pour comprendre que quelqu’un était en train de cogner sur l’un des étais afin de le déloger.
— Hé, toi ! cria-t-il.
L’inconnu jeta son outil et s’enfuit. Hylas s’élança à sa poursuite.
Un moment plus tard, après avoir parcouru une bonne distance dans le tunnel sinueux, il se heurta violemment à Spit. L’attrapant par les cheveux, Hylas replia le bras du garçon dans son dos.
— Tu as essayé d’abattre un étai ! Pourquoi ? Nous aurions pu tous mourir !
Spit, qui se débattait, se mit à piailler. Hylas tira sur son bras d’un geste brutal.
Zan et Scarabée arrivèrent et l’écartèrent de Spit.
— Il voulait que le plafond s’écroule ! lança Hylas, hors d’haleine.
— Je n’ai rien fait, je le jure ! geignit l’intéressé. Que la Mère du Feu m’anéantisse sur-le-champ si je mens !
— Laisse-le tranquille, Puce, conseilla Zan. Il dit que ce n’est pas lui.
— Je l’ai pourtant vu !
— Ça suffit ! répliqua Zan.
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Quelques jours plus tard, Hylas se réveilla en sursaut. Il venait de faire un cauchemar.
L’aube n’était pas encore levée. Sur la crête où se trouvaient les forges, le marteau du fondeur s’était tu. Le garçon resta allongé, écoutant les croassements lugubres des corbeaux autour de la forteresse. Kréon, qui avait découvert comment les gens appelaient les membres de son clan, appréciait ce surnom. Il avait ordonné que l’on jette des carcasses par-dessus les murailles afin d’attirer ces volatiles.
Hylas finit par se lever et par se vêtir de ses haillons. Depuis quelque temps, il vivait comme engourdi, la peur au ventre. Il se passait sur Thalakréa des choses terribles, et la situation empirait de jour en jour.
On murmurait que les ravisseurs ne se contentaient plus de rester sous terre. Quelqu’un avait aperçu une ombre émerger d’un conduit et se glisser en bas de la colline. Un jeune esclave, alors qu’il faisait un cauchemar, avait senti un poids lui écraser la poitrine. Et, la veille au soir, un marteleur avait gravi la pente à toute allure en poussant des hurlements avant de se jeter dans un puits. Même les animaux avaient perçu ce malaise inhabituel. Les mares étaient silencieuses depuis que les grenouilles les avaient délaissées.
Certains racontaient que la Montagne était en courroux, car les esclaves creusaient trop profondément ; d’autres en voulaient à Kréon, qui avait fait tuer le lion. On avait vu ses guerriers revenir à la forteresse, traînant derrière eux le cadavre du fauve. Peu après, les accidents s’étaient succédé.
Le marteau du fondeur se mit à résonner sur la crête. Hylas espérait que ses compagnons ne tarderaient pas à se réveiller.
Zan et Scarabée s’agitaient dans leur sommeil comme s’ils étaient encore en train de porter des sacs. Chauve-Souris serrait contre lui son amulette desséchée, qui commençait à perdre ses poils. Spit, qui avait remonté ses genoux cagneux contre sa poitrine, dormait la bouche ouverte : un trou sombre, tapissé de dents cassées.
Hylas, qui nouait un chiffon autour de son genou, interrompit son geste ; il ne pouvait détacher son regard de cette bouche béante. Une pensée terrifiante venait de germer dans son esprit.
Il secoua Zan et l’entraîna à l’entrée de la tanière.
— Qu’est-ce que tu me veux ? grogna le grand garçon en se frottant les yeux.
— Quand un ravisseur s’en prend à toi, chuchota Hylas, il est capable de s’engouffrer dans ta gorge, pas vrai ?
— C’est ce qu’on raconte, oui. Et alors ?
— Ce sont des esprits, ils peuvent se faufiler où ils veulent, c’est bien ça ?
— Qu’est-ce qu’il raconte ? fit Scarabée, qui venait de les rejoindre, les bras ballants.
Hylas lui fit signe d’approcher.
— Le soir de mon arrivée, je vous ai demandé pourquoi Spit avait l’air si effrayé. Zan m’a expliqué qu’un ravisseur avait failli l’attraper, précisa-t-il avant de déglutir. Je crois que tu avais tort, Zan. Je suis sûr qu’un ravisseur l’a déjà attrapé.
Scarabée se rembrunit. Zan fronça les sourcils.
— Quoi ?
Hylas pointa le doigt sur le garçon endormi.
— Il est possédé, souffla-t-il. La chose est en lui.
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Ils refusèrent de le croire.
Zan était furieux. Scarabée, le regard vide, semblait ne pas comprendre.
Quand Hylas insista, Zan s’emporta.
— Pourquoi passes-tu ton temps à accuser Spit ?
— Pourquoi passes-tu ton temps à le protéger ? répliqua Hylas.
— Entre araignées, on s’entraide, c’est ainsi qu’on réussit à survivre !
— Et si nous risquons de perdre la vie par sa faute ?
— Spit ne fera rien. Il est des nôtres. Tais-toi, maintenant !
Ils se préparèrent dans un silence glacial. Hylas observa Spit, réveillé, qui enfilait machinalement ses haillons. Il était d’une maigreur squelettique et son visage était ratatiné comme celui d’un vieillard.
Hylas imagina l’esprit maléfique niché dans les ténèbres rougeoyantes et palpitantes de son cœur. Qui pouvait savoir ce qu’il obligerait Spit à faire ?
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Telamon s’agenouilla au bord du ruisseau de montagne et y plongea les mains. Que faire à présent ? se demanda-t-il.
Il n’avait pas le courage de retourner à la forteresse de son père. Pas tout de suite. Et il ne devait surtout pas pleurer. Il avait quatorze étés : il était presque un homme. Et Hylas était mort.
— J’ai tenu ma promesse, Hylas, murmura-t-il tandis que le sang qui maculait ses doigts disparaissait dans l’eau froide. J’ai sacrifié un bélier pour toi, ainsi que je l’avais dit. Sois en paix, mon ami.
Il resta dans cette position, près du ruisseau, longtemps après que ses mains furent purifiées. Le vent glacial qui soufflait depuis le mont Lykas sécha ses joues couvertes de larmes.
Une fois de plus, il se répéta qu’il n’était pas responsable de la mort d’Hylas. Comment aurait-il pu savoir que les siens – et en particulier son oncle Kratos – pourchasseraient son ami ? Ce n’était pas sa faute. Les dieux l’avaient voulu ainsi.
Mais alors, pourquoi ce sentiment de culpabilité ne cessait-il de le hanter ?
Si seulement il avait prévenu Hylas plus tôt. Rien qu’un jour plus tôt. Issi et lui auraient pu s’enfuir ; ils seraient encore en vie.
Sur le chemin du retour, les dieux le récompensèrent du sacrifice qu’il venait d’accomplir en mémoire de son ami : ses chiens levèrent un sanglier.
Le jeune homme n’eut pas le temps d’éprouver la moindre peur. Il avisa la meute qui harcelait la bête ; puis, l’instant d’après, cette dernière se précipita dans les fougères, droit sur lui.
Sans réfléchir, Telamon posa un genou à terre, planta le bout de sa lance dans le sol et, serrant la hampe des deux mains, dirigea la pointe vers l’animal.
Le sanglier approchait à vive allure, ses petits yeux rivés sur ceux du garçon. Celui-ci sentit son odeur fétide, vit ses défenses jaunes, menaçantes.
Soudain la bête dévia de sa course et attaqua par le flanc. Telamon changea la position de sa lance. Emporté par son élan, le sanglier ne put éviter la pointe de l’arme, qui se ficha dans sa poitrine. L’impact fut d’une telle violence que la hampe se brisa. Le garçon trembla de tous ses membres ; l’animal tomba raide mort, à une coudée de l’endroit où il était agenouillé.
Telamon laissa échapper un rire nerveux. C’était son quatrième sanglier – il lui fallait en tuer douze avant d’avoir assez de défenses pour pouvoir fabriquer son propre casque –, mais jamais il n’en avait chassé de si gros. Il l’avait abattu sans l’aide de personne et n’en revenait pas.
Essayant de se redresser, il s’aperçut, très contrarié, que ses jambes refusaient de lui obéir. Il frissonnait comme une fille. Grâce aux dieux, il était seul.
Un moment plus tard, deux pâtres surgirent sur le sentier, fouettant les fougères avec des bâtons. Telamon parvint à se relever tant bien que mal. Reconnaissant le fils du Gouverneur, les pâtres lâchèrent leurs bâtons.
D’un ton sec, Telamon leur ordonna de porter la carcasse jusqu’à Lapithos.
— Et nos chèvres, seigneur ?
— Obéissez, aboya le jeune homme.
Tandis qu’il s’éloignait à grandes enjambées, il les entendit ricaner derrière lui. Le sang lui monta aux joues. Ils avaient dû remarquer son trouble.
Tout à coup, Telamon s’en voulut de sa faiblesse. Avec une pointe d’envie, il songea qu’Hylas, lui, n’aurait pas tremblé devant le sanglier. Il était brave et vigoureux. Personne n’aurait osé rire de lui…
Tais-toi, se dit-il, furieux.
Quand il atteignit la forteresse, il se sentait un peu mieux. Thestor, ravi d’apprendre que son fils avait tué un autre sanglier, l’invita avec insistance à s’asseoir sur son banc et à partager son repas. Le feu, un plat de venaison grillée, un vin capiteux mêlé à du miel et à de l’orge contribuèrent à rasséréner le garçon. Telamon se réchauffa auprès du grand foyer arrondi qui brûlait depuis des générations, heureux de l’approbation des guerriers de son père et du plaisir qui se lisait dans les yeux de celui-ci.
Selinos, son nouvel ami venu de Mycènes, lui remplit sa coupe.
— J’ai entendu dire qu’il s’agissait du plus gros sanglier de toute la Lykonia, murmura-t-il avec un sourire mielleux.
Telamon haussa les épaules. Jamais Hylas ne l’aurait flatté ainsi, pensa-t-il avec un serrement de cœur. Il aurait affiché un sourire franc. Alors, combien t’en faut-il encore avant que tu puisses croire que tu es devenu un homme, hein ? aurait-il demandé. Puis il l’aurait entraîné dans la forêt où ils auraient fait rôtir un hérisson dans de l’argile, en l’accompagnant de gorgées de bière d’orge volée au village…
— Ton père est fier de toi, reprit Selinos à voix basse. Le Haut Gouverneur Koronos sera tout aussi satisfait, cela ne fait aucun doute, ajouta-t-il avant de s’éclaircir la gorge. Tu n’es jamais allé à Mycènes, il me semble ? Tu n’as pas non plus rencontré ton grand-père ? Ce dernier aura bientôt envie de te connaître, j’en suis certain.
Telamon s’efforça de sourire. Il était convaincu que Koronos avait envoyé Selinos à Lapithos afin qu’il garde l’œil sur son petit-fils et qu’il puisse lui rapporter tous ses faits et ses gestes. Une idée qui plaisait à Telamon tout autant qu’elle l’effrayait. Koronos était le Gouverneur le plus puissant de l’Akea. Et le plus redouté.
La chaleur et les bruits se dissipèrent, et le garçon se souvint de la scène qui s’était déroulée l’été dernier, dans cette même salle, alors qu’il tenait à la main le poignard de la Maison de Koronos.
Non sans fierté, il avait annoncé à son père qu’il l’avait lui-même ôté du poing de son oncle Kratos, mort sur l’île de la Déesse. Il avait récupéré l’objet le plus précieux de son clan, geste qui l’avait honoré. Thestor ne s’était pourtant pas répandu en éloges, car ses deux autres frères, Kréon et Pharax, et sa sœur, la glaciale Alekto, étaient présents à cette occasion.
Un peu plus tôt, tous ceux qui vivaient dans la forteresse de Thestor s’étaient rassemblés dans la salle pour admirer le poignard qui renfermait le pouvoir de la Maison de Koronos, mais le Gouverneur les avait vite congédiés. Seuls les membres du clan de Koronos connaissaient les périls qui les guettaient. Personne d’autre ne devait être informé de la prédiction de l’Oracle – à savoir qu’un Paria anéantirait peut-être leur Maison…
— Raconte-moi donc comment tu as réussi à tuer pareille bête, dit soudain Selinos, ramenant Telamon à l’instant présent.
— Oui, comment t’y es-tu pris ? renchérit Thestor avant de se tourner vers ses guerriers. Écoutez mon fils, vous autres !
Consciencieusement, le garçon se lança dans son récit. Mais rien ne lui semblait réel.
Il était cerné par des secrets.
Les paroles de l’Oracle n’étaient connues que de Koronos et des siens.
Thestor avait lui aussi caché beaucoup de choses à son propre fils. Pendant des années, il ne lui avait rien dit de sa famille, la Maison de Koronos. Les membres de son clan avaient naguère commis des actes atroces, et le Gouverneur de la Lykonia avait refusé d’y être mêlé. Depuis quelque temps, il était toutefois contraint de passer outre ses scrupules.
Même Telamon avait des secrets. Selon l’Oracle, c’était Hylas, son meilleur ami, qui était censé conduire la Maison de Koronos à la ruine. Seul Thestor le savait.
Ces dissimulations s’accumulaient, telles des peaux superposées…
— Je vous l’avais bien dit ! s’exclama Thestor, une fois que son fils eut terminé son récit. Il deviendra un vrai guerrier avant ses quinze ans ! ajouta-t-il en donnant une claque dans le dos de Telamon.
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Il était près de minuit. Les chiens reniflaient les nattes de jonc, en quête de restes. La plupart des convives, dont Selinos, s’étaient endormis sur le sol, enveloppés dans des peaux de mouton.
Thestor était assis près du feu, tenant entre ses mains sa coupe en or. Depuis quelque temps, il buvait trop. Les siens étaient certes à Mycènes, loin de Lapithos, mais leur ombre se déployait jusqu’en Lykonia.
S’apercevant que son fils l’observait, il lui adressa un sourire triste.
— Eh bien, Telamon, commença-t-il en redressant les épaules. Tandis que tu étais parti chasser les monstres, des marchands ont débarqué sur le rivage et sont venus jusqu’ici. Ils ont installé leurs biens dans la salle de l’est. Va donc y faire un tour et prends ce qui te plaira.
Malgré son étonnement, le garçon fut ravi.
— Merci, père.
Thestor lui donna un petit coup de poing affectueux sur le bras avant de se retourner vers les flammes.
Les marchands, des étrangers aux visages anguleux, se réveillèrent en sursaut quand Telamon entra dans la pièce. Il était éméché – une sensation agréable, le vin ayant quelque peu émoussé ses inquiétudes.
Les trésors disposés sur la couverture scintillaient sous ses yeux. Et s’il choisissait cette fibule d’argent, sur laquelle étaient gravés deux aigles, dos à dos ? Ou bien ce protège-poignet de cuivre ? Ou alors ce couteau de bronze dont le manche arborait un lion vert…
Il remarqua une belle ceinture de cuir, ornée de deux plaques d’or carrées de part et d’autre de la boucle. Les idées de Telamon s’éclaircirent aussitôt. Les plaques, finement ouvragées, étaient décorées de spirales entrelacées formées de minuscules perles d’or. Ce n’était pas la première fois qu’il les voyait.
— Le jeune seigneur a bon goût, constata l’un des marchands, qui avait perçu son intérêt. Un travail remarquable. Keftien, bien entendu.
Telamon l’avait déjà compris. Ces carrés d’or avaient autrefois fait partie d’un bracelet appartenant à une Keftienne. La fille qu’il aurait dû épouser. Elle s’appelait Pirra. Il se remémora l’instant où elle s’était tenue près de lui, contemplant les flammes du bûcher funéraire de Kratos qui s’élevaient dans le ciel ; il se souvint des relents de chair brûlée, tandis qu’il faisait semblant de pleurer son oncle – alors que, secrètement, il portait le deuil d’Hylas.
Plus tard, il avait vu que la fille ne portait plus son bracelet. Quand il avait voulu savoir pourquoi, elle avait répondu qu’elle l’avait perdu. Telamon avait su qu’elle mentait. Mais il n’en avait tiré aucune conclusion sur le moment.
Aujourd’hui, il voyait les choses sous un autre angle.
— Où as-tu trouvé ces ornements ? demanda-t-il au marchand.
— C’est mon ami, jeune seigneur… fit l’homme en montrant son compagnon.
Comme celui-ci était macédonien, l’autre dut lui servir d’interprète.
— C’est un jeune garçon qui lui a donné ces plaques d’or, reprit le premier marchand, pour pouvoir embarquer sur son navire.
Telamon vacilla.
— Quelque chose ne va pas, seigneur ? s’inquiéta le marchand. Cet échange était tout ce qu’il y a de plus honnête, je vous assure…
— Et ce garçon, à quoi ressemblait-il ? l’interrompit Telamon.
L’homme parut perplexe.
— Dis-moi la vérité, ordonna Telamon. Et ne la répète à personne. Si tu me désobéis, tu seras châtié.
Les deux marchands blêmirent. Ce n’était qu’un garçon, expliquèrent-ils. Il avait l’âge du jeune homme, ou peut-être un an de moins ; et il n’était pas aussi grand que lui. Des yeux fauves, étroits. Des cheveux étranges, de la couleur de l’orge. Et une petite entaille sur le lobe de l’oreille…
Telamon les quitta abruptement et, d’un pas chancelant, retourna dans la grande salle. Là, il s’empara de sa coupe, la fixa un instant. Puis but une longue gorgée. Un peu de vin coula sur sa tunique.
Hylas était en vie.



[image: images]
Que ferait Hylas s’il était à ma place ? se demanda Pirra en changeant légèrement de position sur le sol de terre dur et inconfortable.
L’une des premières règles de survie : trouver à boire et à manger pour tenir jusqu’au soir, lui avait-il dit un jour.
Les choses étaient réglées de ce côté, mais cela ne l’avançait guère. Comment réussirait-elle à supporter sa nouvelle existence sur ce territoire étrange appartenant aux Corbeaux, une île où tout semblait embrasé ?
La hutte de basalte et de pierre ponce, solidement bâtie, avait une ouverture qui donnait au sud – ce qui évitait que le vent du nord s’y engouffre. Elle sentait le renfermé, un mélange de crasse humaine et de feu de bouse, qui dégageait beaucoup de fumée.
De l’autre côté du mur, Pirra entendit un cochon qui reniflait, en quête de restes de nourriture. L’estomac de la jeune fille gargouilla. Sur le rivage, elle avait vu des hommes vider des thons aussi gros que des dauphins, mais les Îliens ne lui avaient offert que de la bouillie de pois chiches, du maquereau et du vin aigre mêlé à de la résine de térébinthe, ce qui lui donnait un goût de goudron. « Les Corbeaux nous confisquent tout, avaient-ils expliqué en s’excusant. Et si nous protestons, ils nous envoient dans les mines. »
En dépit de leur pauvreté, ils se montraient amicaux. La mère de Hekabi avait accueilli Pirra avec timidité – « Tous les étrangers sont des invités d’honneur » –, puis avait grondé sa fille, qu’elle trouvait amaigrie, et s’était empressée de préparer la bouillie.
Merops, le chef du village et le père de Hekabi, avait poliment montré à Pirra comment s’incliner devant le feu afin de lui demander la permission de dormir dans la hutte. Même la sibylle s’était quelque peu détendue. Elle était plus jeune que Pirra l’avait d’abord cru – sans doute âgée de trente étés –, et elle semblait avoir de l’affection pour sa mère. La chose étonna Pirra, qui détestait la sienne.
Les habitants de l’île, aux bras et aux jambes tannés par le Soleil, aux pieds calleux, lui rappelaient les paysans keftiens ; cependant, contrairement à ces derniers, les hommes étaient barbus et portaient des amulettes qui n’étaient pas des coquillages, mais des perles d’obsidienne noire et de soufre jaune. Ils avaient tous des marques de brûlures sur les bras et ils admirèrent la cicatrice de Pirra, qui selon eux lui porterait chance.
De l’autre côté du mur, le cochon s’était tu. Pirra se retourna. Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil.
Sur le seuil, elle faillit marcher sur un petit serpent qui buvait du lait dans une coupelle en argile. Elle murmura une excuse et attendit qu’il ait terminé pour se glisser à l’extérieur.
Dehors, le vent était frais, mais les vapeurs sulfureuses venues de la Montagne lui firent tourner la tête.
Thalakréa l’intriguait. Jusqu’à présent, elle n’avait pas vu un seul Corbeau – le village était situé sur la côte nord, les mines au sud –, et l’île était splendide. Leur bateau était entré dans une baie d’eau émeraude et améthyste, entourée par des falaises blanches striées de jaune et d’orange, comme un coucher de Soleil pétrifié. Le village était niché parmi des oliviers argentés et des tamaris aux feuilles vertes, duveteuses. Au loin se dressait l’immense Montagne noire, sur les flancs de laquelle flottaient des fumerolles.
À quelques pas de la hutte, assis devant un feu, Merops était occupé à affûter une lame en obsidienne.
— Tu n’arrives pas à dormir ? demanda-t-il en faisant signe à Pirra de s’installer près de lui.
Un bout de cuir posé sur l’un de ses genoux, il frottait soigneusement un morceau de corne sur le bord de la lame, dont il ôtait de minuscules paillettes de pierre. Il avait les traits marqués, à l’instar de Hekabi ; mais, à la différence de sa fille, il paraissait doté d’un tempérament enjoué.
— Tu t’es montrée respectueuse avec ce serpent, fit-il observer.
— J’aime beaucoup les serpents. Par le passé, l’un deux est devenu mon ami. Il avait pris l’habitude de s’enrouler autour de mon poignet et de poser sa tête au creux de ma paume.
Merops souffla sur la lame pour en chasser la poussière et l’examina.
— Regrettes-tu d’avoir quitté Keftiu ? s’enquit-il.
Pirra se crispa. Hekabi avait-elle révélé à son père qui elle était ?
— Non, répondit-elle, méfiante. Mais Userref me manque. C’est mon es… un ami. J’ai peur qu’il ne soit puni par ma faute.
Merops hocha la tête.
— Nous craignons nous aussi la colère de la Grande Prêtresse Yassassara.
Il était donc au courant.
— Si elle envoie des hommes à ma recherche, me dénoncerez-vous ?
Il parut horrifié.
— Bien sûr que non ! Tu es une étrangère ici, nous sommes dans l’obligation de te porter secours. C’est la loi des dieux.
— Je n’avais pas l’intention de t’offenser.
Merops gloussa.
— Tu ne m’as pas offensé. Cependant, il te faut apprendre nos coutumes. Vous autres, Keftiens, vous rendez un culte à la Mer, tandis que nous honorons la Mère du Feu, précisa-t-il en s’inclinant vers la Montagne. Par conséquent, nous ne tournons jamais le dos à un feu… ainsi que tu l’as fait quand tu es sortie de la hutte.
— Désolée.
— Tu ne pouvais pas le savoir.
La fumée qui recouvrait la Montagne brillait au clair de Lune. Pirra repensa aux histoires qu’on racontait sur Keftiu, à propos d’une île regorgeant de richesses fabuleuses que le Trembleur-de-Terre avait détruite.
— Je trouve ce paysage menaçant, dit-elle.
— Menaçant ? La Mère du Feu nous protège ! Lorsque nos Ancêtres sont arrivés à Thalakréa, Elle a pris forme humaine et leur a ordonné de bâtir un village à cet endroit. Elle les a prévenus : le territoire qui s’étend au-delà de la péninsule appartient aux Choses Sauvages et il est gardé par Ses créatures sacrées, les lions. Nos Ancêtres ont respecté Ses souhaits. En retour, Elle leur a enseigné à délivrer le cuivre de la roche.
— Pourtant… cette fumée… une Montagne pareille ne réveille-t-elle pas le Trembleur-de-Terre ? Sur Keftiu, c’est ce que nous redoutons par-dessus tout.
— Nous aussi, mais la Mère du Feu nous préserve du Trembleur-de-Terre. En mille ans, il n’est jamais rien arrivé à notre peuple, même si nous sentons parfois quelques vibrations.
Hekabi sortit de la hutte et les rejoignit.
— J’ai cru que tu t’étais enfuie, dit-elle à Pirra.
— Où serais-je allée ? répondit la jeune fille d’un ton acerbe.
Merops les regarda tour à tour, puis se leva.
— Surveille le feu, Hekabi. Et occupe-toi de notre invitée.
Une fois qu’il fut entré dans la cabane, Pirra demanda :
— Suis-je prisonnière ?
La femme eut une moue de mépris.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Y avait-il une once de vérité dans tout ce que tu m’as raconté ? As-tu même déjà vécu dans les Montagnes Blanches ?
— Non.
— Dans ce cas… pourquoi étais-tu à Keftiu ?
Hekabi hésita un instant.
— Il y a d’autres gens qui, comme moi, détestent les Corbeaux. Nous discutons. Nous partageons les informations que nous glanons ici et là.
— Tu prends un risque en me révélant tout ça.
— Vraiment ? répliqua Hekabi en scrutant Pirra de ses yeux brillants.
— Est-ce pour cette raison que tu es revenue sur Thalakréa ? Pour combattre les Corbeaux ? Et moi, en quoi cela me concerne-t-il ?
— J’avais besoin d’or pour trouver un bateau et rentrer chez moi, répondit la femme en haussant les épaules. Et toi, tu voulais t’enfuir.
Pirra se mordilla la lèvre. Il lui restait de l’or, caché dans sa bourse ; et si elle payait un timonier pour l’emmener loin de l’île ? Non, c’était une mauvaise idée. Elle n’avait nulle part où aller.
À l’aide d’un bâton, Hekabi attisa le feu, dont jaillirent des étincelles.
— Demain, je te montrerai ce que les Corbeaux ont fait à Thalakréa. Les forêts qu’ils ont abattues pour alimenter leurs forges, les trous qu’ils ont percés dans Sa chair. Vous autres, Keftiens, vous n’avez pas conscience de ce que cela coûte de fabriquer vos trépieds et vos miroirs de bronze…
— Pourquoi en veux-tu à Keftiu ? Nous avons toujours eu des relations amicales avec les îles Obsidiennes. Sans oublier que nous parlons la même langue.
Hekabi lui jeta un regard soudain hostile.
— De véritables alliés seraient-ils restés passifs, se contentant d’assister à notre défaite ?
— Qu’aurions-nous pu faire ?
— La Grande Prêtresse n’a donc aucun pouvoir ?
— Bien sûr que si ! Mais les Corbeaux sont des guerriers, à la différence des Keftiens.
— C’est la seule réponse que tu es capable d’apporter ? Ne rien faire ?
— Et toi, quelle est la tienne ?
— Il est tard, aboya Hekabi. Va dormir.
Étendue sur le sol, les yeux rivés sur les poutres, Pirra réfléchit à la colère de Hekabi, qui l’avait déstabilisée – et qui lui avait rappelé sa mère, souvenir des plus désagréables.
Elle imagina Yassassara debout sur le balcon le plus élevé de la Maison de la Déesse. Elle était revêtue d’une robe teinte en pourpre keftien, dont les plis étaient parfumés d’huile de myrrhe. Son corsage cintré, d’un bleu profond, dévoilait ses seins ; elle avait à la taille une ceinture ornée de perles de verre. Des serpents argentés s’enroulaient autour de ses bras, et elle portait son large collier d’or, aussi resplendissant que plusieurs Soleils. Sa chevelure noire, nattée, était hérissée d’épingles de bronze aux têtes cristallines, de la taille de grenades. Son visage, dont les traits rappelaient l’épervier, était maquillé de blanc, ses yeux et ses lèvres de rouge vif, et elle déployait ses serres couleur safran, lançant des sortilèges au loin, dans la nuit, afin de retrouver sa fille…
Hekabi secoua Pirra pour la tirer de son sommeil. Il ne faisait pas encore jour, mais tout le monde était déjà debout. Et apeuré. Puis Pirra vit les guerriers postés sur le seuil de la hutte.
— Kréon est malade, expliqua Hekabi d’un ton sec. Il a besoin d’une guérisseuse. Tu viens avec moi, ajouta-t-elle en tirant Pirra par la main pour l’obliger à se lever.
— Quoi ?
Hekabi se pencha vers elle.
— Tu parles la langue des Akéens. Pas moi. Pour les Corbeaux, tu es mon esclave.
Pirra voulut protester. Hekabi plaqua la main sur ses lèvres.
— Tu vas m’obéir, sinon je leur révèle qui tu es. Je suis certaine que Kréon serait ravi d’apprendre qu’il tient en son pouvoir une noble Keftienne. À présent, acceptes-tu de me suivre sans faire d’histoires ?
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— Ils vont s’apercevoir que tu n’es pas une véritable guérisseuse, déclara Pirra, alors qu’elles avançaient d’un pas trébuchant sous le clair de Lune.
— Baisse la voix, l’avertit Hekabi.
Les silhouettes sombres des guerriers n’étaient qu’à quelques mètres d’elles.
— À quoi ressemble ce Kréon ? chuchota Pirra.
Hekabi se rapprocha d’elle.
— Il est avide, murmura-t-elle. Imprévisible. De tous les enfants de Koronos, il est le plus faible, et il en a conscience. Ce qui le rend dangereux. Dans les mines, il fait travailler ses esclaves si durement qu’il en meurt beaucoup.
Pirra fronça les sourcils.
— Ton père m’a pourtant dit que vous autres, Îliens, aviez aussi des mines.
— C’est vrai, mais nous suivons les enseignements de la Mère du Feu. Nous ne creusons jamais trop profond, et nous Lui laissons toujours le temps de guérir. Kréon se moque de tout ça et ose affirmer que cette île est la sienne. Personne ne possède Thalakréa. Elle appartient à la Mère du Feu, précisa la sibylle en serrant les poings. Il s’imagine qu’il peut agir à sa guise parce qu’il est un Corbeau, et que les siens ne peuvent être vaincus tant que le poignard est en leur possession.
Le poignard. Pirra avait dû laisser transparaître son trouble, car Hekabi la scruta avec curiosité.
— Tu sembles en savoir davantage à ce sujet, dit l’Îlienne d’un ton acerbe.
— Non, simplement qu’ils sont invincibles s’ils détiennent cette arme, répliqua Pirra.
Elle mentait, car elle connaissait par cœur la prophétie de l’Oracle : Qu’un Paria brandisse la lame, et la Maison de Koronos brûlera… Et pendant quelques jours, l’été précédent, c’était Hylas, un Paria, qui avait porté le poignard. Puis les guerriers mycéniens l’avaient récupéré.
C’est ma faute, songea Pirra. Hylas lui avait demandé de veiller sur l’arme. Elle avait échoué.
— Que sais-tu de ce poignard ? insista Hekabi.
— Rien.
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Des nuages cachèrent la Lune, et deux guerriers passèrent près d’elles pour prendre la tête du groupe. Pirra entendit les crissements de leurs armures de cuir rêche et sentit une odeur âcre, atrocement familière. L’année précédente, sur le flanc d’une colline déserte, Kratos l’avait attaquée. Elle n’avait pas oublié la puanteur cendrée de sa sueur.
— Pourquoi se frottent-ils le corps de cendre ? chuchota Pirra.
Hekabi porta la main à la petite boulette de soufre accrochée à son cou par une lanière de cuir.
— Ce sont des gardes de la Maison de Koronos. Ils vénèrent les immortels sans-noms qui hantent les ténèbres.
Pirra en eut le souffle coupé.
— Tu veux parler des… Furieux ?
— Chut ! rétorqua Hekabi.
En dépit de la chaleur, le corps de Pirra était glacé. Les Furieux, ces esprits nés des feux du Chaos, étaient attirés par l’obscurité, par les lieux incendiés et les chairs calcinées ; ils traquaient ceux qui avaient assassiné les leurs. Impitoyables, ils ne se souciaient pas de ceux qui pouvaient se mettre en travers de leur route. C’était arrivé à Pirra et, depuis, les Furieux la tourmentaient jusque dans ses cauchemars. Elle se rappela un ravin plongé dans la pénombre et des claquements d’ailes cinglants. Une horreur qui se faufilait dans le noir…
— C’est pour cette raison que les Corbeaux brûlent les animaux qu’ils sacrifient, reprit Hekabi à voix basse, et qu’ils fabriquent les pointes de leurs flèches en obsidienne : le sang brûlé de la Mère du Feu, corrompu par leurs ignobles rites…
— Mais pourquoi vénérer… les Furieux ?
— Si les Corbeaux parvenaient à gagner la faveur des sans-noms, imagine un peu l’étendue de leur puissance…
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Le ciel finit par virer au gris. Ils atteignirent trois mares au pied d’une colline rouge vif. Pirra entendait le bruit des marteaux. Elle vit des corbeaux voler au-dessus d’une autre éminence rocheuse où se dressait une forteresse massive et menaçante, sans élégance.
Les guerriers s’arrêtèrent près des mares, s’assirent sur des rochers et firent glisser des sacs de victuailles de leurs épaules. Affamée, Pirra les vit sortir des gourdes de vin et des tranches de thon séché qui lui mirent l’eau à la bouche.
Non loin, un groupe de garçons remplissaient des outres. D’une maigreur effrayante, couverts de poussière rouge, ils avaient les cheveux coupés très court, à la manière des esclaves. Ils devaient être employés dans les mines, devina Pirra.
Hekabi lui ordonna d’aller remplir son outre, mais la jeune fille refusa tout net : pas question d’approcher ces Corbeaux, ni même ces esclaves.
— Veux-tu que je leur dise qui tu es ? murmura l’Îlienne en se penchant vers elle.
Pirra la foudroya du regard. Lui arracha l’outre des mains et s’éloigna, furieuse.
À son grand soulagement, les guerriers, trop occupés à manger, ne lui prêtèrent pas attention et elle trouva un coin tranquille au bord de l’une des mares, à quelque distance des hommes et des esclaves.
Alors qu’elle s’agenouillait, elle vit l’un des garçons se faufiler vers les Corbeaux. Quand l’un d’eux ouvrit son sac, le gamin s’approcha encore. L’homme leva les yeux. Le garçon détourna vivement la tête et fit semblant de remplir son outre.
Ensuite, tout se déroula si vite que le guerrier, qui affûtait son couteau sur une pierre, ne remarqua rien ; même Pirra eut du mal à saisir ce qui s’était passé. Un morceau de thon dépassait du sac ; l’instant d’après, il avait disparu et le contenu du sac avait été soigneusement réarrangé afin que l’homme ne se doute de rien.
Le garçon s’était enfui sous les saules, où il engloutissait son butin avec la férocité d’une bête sauvage s’acharnant sur sa proie.
Pirra resta pétrifiée.
Ce garçon, c’était Hylas.
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Il dut se sentir observé, car il releva la tête.
L’espace d’un battement de cœur, ses yeux fauves s’écarquillèrent, stupéfaits. Puis il les baissa et recommença à dévorer le morceau de poisson, feignant de ne pas avoir reconnu Pirra.
Sans lâcher son outre, cette dernière s’approcha discrètement de lui et s’accroupit.
— Hylas, c’est moi !
— Tais-toi ! siffla-t-il.
Elle se souvint que les Corbeaux connaissaient son nom ; dans ce lieu, il devait se faire appeler autrement, pensa-t-elle.
— Désolée, je…
— Je te croyais rentrée à Keftiu ! Comment ont-ils fait pour te capturer, toi aussi ?
— Quoi ? Oh… non, je ne suis pas une esclave, même si j’en ai l’apparence. Je me suis enfuie de Keftiu. Je croyais que le hasard m’avait amenée jusqu’ici… mais… je suis maintenant convaincue du contraire, bafouilla Pirra.
Elle était si heureuse de le voir !
De l’autre côté de la mare, un garçon plus âgé, au nez crochu et au front plissé, lança à quelqu’un qu’il appela Puce de se dépêcher. Hylas lui répondit, affirmant qu’il en avait pour une minute.
— As-tu retrouvé ta sœur ? chuchota Pirra.
— D’après toi ?
— Qu’est-il arrivé au lobe de ton oreille ?
— Je l’ai fait trancher.
Elle réprima une grimace.
— Pour que personne ne sache que tu es un Paria ?
— Chut ! dit-il en jetant des coups d’œil inquiets alentour. Franchement, tu es la discrétion même. En tout cas, je crois que personne ne pourrait me reconnaître.
Hylas avait raison. Il n’avait jamais été bien épais, mais à présent ses omoplates saillaient comme deux lames de couteau et ses côtes étaient décharnées. Son corps était maculé de crasse rouge, son dos couvert de marques de coups. Seuls son nez bien droit, dans le prolongement de son front, et sa façon de se mouvoir avaient permis à Pirra de deviner qui il était.
— Arrête de me fixer, marmonna-t-il.
— Tu es visiblement ravi de me voir, rétorqua-t-elle avec irritation. Et au fait, merci de m’avoir posé la question, ajouta-t-elle d’un ton mordant. Je suis en effet parvenue à m’échapper de la Maison de la Déesse, ce qui n’a pas été simple, figure-toi.
Hylas pouffa de rire – et, tout à coup, Pirra retrouva le garçon qu’elle connaissait.
— Alors, comment t’y es-tu prise ?
— J’ai soudoyé une sibylle. C’est elle, là-bas. Elle m’a dit que nous irions dans les Montagnes Blanches, mais elle m’a menti. Je suis vraiment contente de te revoir, précisa-t-elle, la gorge nouée.
Hylas fronça les sourcils. Pirra comprit toutefois qu’il était heureux, lui aussi.
— Étonnant… Pouilleux comme je suis ? Sans oublier que je pue autant qu’un tas de fumier.
— Je ne dois pas être plus ragoûtante, je parie…
Il lui décocha un grand sourire.
— Sur ce point-là, tu n’as pas tort. Ça te change des paillettes en or et du pourpre keftien.
Pirra se mit à rire et lissa sa tunique sur ses genoux.
— C’est un paysan qui me l’a donnée. Est-ce que j’ai l’air d’un garçon ?
— Non, tu n’as pas l’ombre d’une chance de ressembler à un garçon.
— Oh, laissa échapper Pirra, à qui cette remarque, bizarrement, faisait plaisir.
Hylas l’éclaboussa doucement.
Elle l’imita.
— Tu es vraiment un voleur hors pair, fit-elle observer, non sans envie.
— J’ai beaucoup d’entraînement, répondit-il en haussant les épaules. Il va te falloir apprendre comment faire, maintenant.
— Tu as quand même pris un risque en t’approchant d’un Corbeau. Et s’il t’avait reconnu ?
— Ça m’aurait étonné. Je suis un esclave. Personne ne s’intéresse aux esclaves.
Le Soleil se levait et les autres garçons avaient rempli leurs outres.
— Je t’aiderai à fuir, reprit Pirra.
Il lui lança un regard étrange, désorienté.
— Impossible. J’ai déjà essayé deux fois. Je ne suis pas allé plus loin que cette langue de terre, là-bas. Zan m’a rattrapé…
— Qui est Zan ?
— Écoute, Pirra ! Je suis un esclave, tu vois ? Une araignée. Ce qui veut dire que je descends tous les jours dans la fosse et que je n’en ressors qu’à la tombée de la nuit. Sous la terre, il ne faut pas seulement se méfier des éboulements, mais aussi des ravisseurs. Et l’un d’eux a capturé Spit, et il est…
Il s’aperçut qu’elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il racontait.
L’un des guerriers s’approcha de la berge, à moins de cinq pas de Pirra et Hylas. Celui-ci recula sous les saules ; son amie se pencha vers l’eau.
L’homme se rafraîchit le visage avant d’aller rejoindre ses compagnons en essorant ses longs cheveux noirs.
— Alors, quel est le problème de ce Spit ? reprit Pirra.
Les Corbeaux se préparaient à repartir, et Hekabi lui faisait signe de revenir.
— Est-ce qu’un esprit peut prendre possession de quelqu’un ? s’enquit Hylas d’un ton abrupt.
— Comment ça ? Oui, parfois. Cela peut rendre fou. J’ai déjà vu des gens atteints par ce mal. On les amène à la Maison de la Déesse pour y être soignés. Ça ne marche pas toujours.
— C’est ce qui est arrivé à Spit, mais les autres refusent de me croire, précisa Hylas, la mâchoire crispée. Je le surveille tout le temps. Et j’ai repéré où sont placées les poutres qui soutiennent le plafond. S’il tente quoi que ce soit, ce sera notre seule chance de nous en tirer. Même si je me demande à quoi ça servira… si les galeries s’effondrent, on se retrouvera piégés sous terre.
Pirra était incapable de suivre les propos décousus d’Hylas.
— S’il tente quoi que ce soit ? Que veux-tu dire ?
Le garçon déglutit.
— Il a l’intention de provoquer un éboulement dans les mines.
Pirra sentit un frisson lui courir dans le dos. Hylas avait peur, c’était évident. Et il en fallait beaucoup pour l’effrayer.
Hekabi, l’air irrité, se dirigeait vers eux.
— Il faut que j’y aille, dit Pirra.
— Est-ce qu’ils savent qui tu es ? demanda Hylas en indiquant les Corbeaux d’un signe de tête discret.
— Bien sûr que non !
— Mais alors, où t’emmènent-ils ?
— Voir Kréon.
— Kréon ? Qu’est-ce qu’il te veut ?
— Rien. Il a besoin de Hekabi, dont je suis censée être l’esclave.
Il avait du mal à saisir ce qu’elle lui expliquait.
— Quoi qu’il arrive, garde la tête baissée et ne prononce pas un mot ! Quelqu’un pourrait te reconnaître, on ne sait jamais…
— Merci, mais cette idée m’a déjà effleurée, dit Pirra en lui adressant un sourire.
Hylas ne le lui rendit pas.
— Je suis sérieux, Pirra. Ne lève surtout pas la tête. Quelques vêtements ne suffisent pas à faire un bon déguisement. Tu as encore le maintien d’une fille de prêtresse. Et tu n’es pas assez crasseuse. Tu es pauvre, désormais, alors conduis-toi en pauvre.
Elle prit une poignée de boue et s’en frotta le visage et les cheveux.
— C’est mieux, approuva Hylas.
— Je t’aiderai à t’échapper, déclara Pirra avec virulence.
Il la fixa du même regard étrange, perdu.
— Ne t’avise même pas d’essayer, la prévint-il. Cela ne servirait qu’à te mettre encore plus en danger.
— C’est mon choix, pas le tien. On trouvera un moyen de quitter cette île, et je pourrai enfin te donner l’amulette que je garde sur moi depuis l’été dernier.
Hekabi était presque à portée de voix.
— Comment vais-je faire pour te revoir ? chuchota Pirra.
Hylas passa ses outres en bandoulière. Au dernier moment, il se retourna vers elle et ne murmura qu’un mot :
— Hérisson.
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— Qui c’était, cette fille ? demanda Zan alors qu’ils descendaient vers les niveaux inférieurs de la mine, leurs sacs encore vides.
— Je te l’ai déjà dit, répondit Hylas. Simplement une esclave que j’ai déjà rencontrée.
— Vraiment ? Tu l’aimes bien, hein ?
— Non !
— Parfait. Dans ce cas, ça ne t’embêtera pas que je…
— Si, justement, le coupa Hylas. Je t’interdis de l’approcher.
— Pourquoi ? Une fois débarbouillée, elle doit être plutôt mignonne…
— Zan ! protesta Hylas en lui donnant un petit coup de coude.
Le grand garçon éclata de rire.
— Bon, très bien, j’ai compris. Il n’y a rien entre vous deux. Mais elle, qu’est-ce qu’elle te voulait ?
— Elle avait peur. Les guerriers la conduisaient à la forteresse pour voir Kréon. Je lui ai dit que je ne pouvais pas l’aider.
— Et tu as eu raison, répliqua Zan.
Ce dernier, à mesure qu’ils s’enfonçaient sous terre, se fit moins loquace. Devant eux, Spit se mit à geindre. Scarabée lançait des regards affolés de tous côtés, scrutant les ténèbres.
Des souris couraient sur le sol et une chauve-souris voleta près d’Hylas, sans qu’il s’en rende compte. Pirra était ici, sur Thalakréa. Pirra. Des émotions contradictoires le submergeaient – la surprise, la joie, l’anxiété, la peur. Il avait du mal à accepter l’idée qu’elle se trouvait, en ce moment même, dans la forteresse de Kréon. Elle était futée, mais pas aussi débrouillarde que lui. Elle aurait besoin d’aide pour se tirer d’affaire.
La présence de Pirra aurait dû l’agacer : il lui fallait à présent se soucier d’elle, et plus seulement de lui-même. Pourtant, cela ne lui importait guère, car il ne se sentait plus aussi seul désormais.
Ils atteignirent l’un des puits qui menaient aux niveaux les plus bas. La pierre verte était empilée tout près, parmi des cordages enroulés, et les hommes qui avaient hissé le minerai jusqu’ici étaient déjà en train de remonter. Hylas remplit son sac en s’efforçant de ne plus penser à Pirra. Il avait suffisamment de sujets d’inquiétude – sous terre, il fallait avant tout rester en vie.
C’était l’un des lieux les plus sûrs des mines, car le plafond était renforcé par des poutres ; les hommes avaient aussi laissé une lampe, ce qui permettait à Hylas de garder l’œil sur Spit.
Celui-ci était plus squelettique que jamais. Parfois, Hylas éprouvait presque de la pitié pour le garçon. Puis il se rappelait le ravisseur qui était en lui et les méfaits que cet esprit avait sans doute l’intention de commettre.
— Pourquoi Kréon a-t-il besoin d’une guérisseuse ? demanda Chauve-Souris en se tournant vers Zan.
— Il a des maux de tête atroces, répondit le grand garçon tout en chargeant son sac. C’est ce que j’ai entendu dire.
— Il va peut-être mourir, fit Chauve-Souris, plein d’espoir.
Tous ricanèrent – à l’exception d’Hylas. Si Kréon mourait, la guérisseuse serait punie. Pirra aussi.
— Des maux de tête… répéta Zan. Un esprit lui a probablement planté un petit couteau dans l’oreille, hein ?
— C’est parce qu’il a tué le lion, dit le petit garçon, ému. Il n’aurait pas dû. Ce fauve était innocent.
— Oh, toi et tes animaux, le taquina Zan.
Hylas ne les entendait plus. « Je t’aiderai à t’échapper », avait promis Pirra. Elle avait paru si sûre d’elle. Mais devinait-elle seulement comment les choses se passaient dans les mines ? Malgré tout, ces paroles l’avaient réconforté. Sans oublier qu’elle l’avait appelé par son vrai nom. Cela lui avait fait un choc – pourtant agréable. Pour la première fois depuis une Lune au moins, il avait eu l’impression d’être de nouveau lui-même : non pas Puce, l’esclave, mais Hylas de Lykonia, qui allait fuir et retrouver sa sœur.
Une chauve-souris lui frôla l’oreille, le ramenant à la réalité.
— Viens donc, Puce, lança Zan. Il est temps de repartir.
Alors qu’il se mettait en route derrière ses compagnons, des souris lui grimpèrent sur les mains ; il les chassa d’un geste.
Il y avait beaucoup de souris, remarqua-t-il : un véritable flot de petits corps poilus et de pattes minuscules. Elles couraient toutes dans la même direction.
Les chauves-souris filaient également de ce côté.
Hylas s’immobilisa. Qu’avaient senti les animaux ?
Sous ses paumes, une légère vibration parcourut la roche.
— Zan ! hurla-t-il, glacé d’effroi. Chauve-Souris ! Scarabée ! Revenez ici !
— Quoi ?
— Venez vous abriter sous les poutres, vite ! Le puits va s’écrouler !
Un rugissement emplit ses oreilles et la lampe s’éteignit.
Puis les ténèbres s’abattirent brutalement sur le tunnel.
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    — Zan ? Est-ce que tu m’entends ?

    — P… Puce ? Où es-tu ?

    — En bas, près du conduit. Et toi ?

    — Euh… le tunnel est bouché. Je ne vois rien.

    — Pareil. Les autres sont avec toi ?

    — Je crois… oui.

    — Il y a un peu de place près de moi. Vous arriverez à me rejoindre ?

    — Je… je crois, oui.

    — Il y a une fissure. Est-ce que tu peux atteindre ma main ? Je te tiens ! Vous réussirez à vous faufiler jusqu’à moi ?

    — Euh… peut-être.

    — Parfait. Chauve-Souris, avance le premier, tu es le plus petit. C’est bon, il est là, Zan. Passe derrière moi, Chauve-Souris. Scarabée, à ton tour. C’est moi, Puce. Oui, je te tiens. Maintenant, à toi, Zan.

    — Non… Spit d’abord, répondit le grand garçon.

    — Spit ?

    Hylas ne s’était pas attendu à ce que ce dernier soit parmi eux ; c’était lui qui avait provoqué l’éboulement, il en était convaincu.

    — Je… t’en prie…, bredouilla Spit.

    Dans l’obscurité, Hylas sentit les doigts osseux s’agripper aux siens. Il hésita. Il était coincé au huitième niveau avec un garçon possédé. Mais pour l’instant, une dispute aurait été malvenue, aussi Hylas tira-t-il Spit jusqu’à lui. Zan le suivit aussitôt. Ils se blottirent tous les cinq les uns contre les autres, en respirant bruyamment dans le noir.

    — Qu’est-ce qu’on va faire, Zan ? demanda Chauve-Souris d’une toute petite voix.

    Le grand garçon, qui était censé être leur chef, resta muet. Hylas le sentait qui tremblait, transi de peur.

    — La galerie principale est bloquée, pas vrai, Zan ? dit alors Hylas. On pourrait creuser pour tenter de sortir, qu’en penses-tu ?

    — Impossible, fit Zan d’un ton sec.

    — Bien. Dans ce cas, on va trouver une autre issue. Aide-moi à chercher des interstices.

    Le grand garçon parut se ressaisir. Hylas et lui se mirent à passer les mains sur la roche, à tâtons.

    — Comment as-tu compris qu’il y allait avoir un éboulement ? chuchota Zan.

    — Que veux-tu dire ?

    — Tu nous as avertis juste avant que tout s’effondre. Comment as-tu fait pour le savoir ?

    — Demande donc à Spit, marmonna Hylas. C’est sa faute si on en est là.

    — Moi… ? Mais non… balbutia l’intéressé.

    — Il ne peut pas être responsable, déclara Zan. Il était juste devant nous ; s’il avait fait quoi que ce soit, je m’en serais aperçu.

    — Nous perdons du temps, répliqua Hylas en reprenant ses recherches.

    Au bout d’un moment, il s’immobilisa.

    — Je crois que j’ai trouvé quelque chose, annonça-t-il. Je sens un courant d’air derrière ces rochers. Est-ce qu’il y a un tunnel latéral ?

    — Oui, je m’en souviens ! s’écria Zan. Mais il n’est plus utilisé…

    — Si on parvenait à dégager l’entrée, on pourrait l’emprunter, l’interrompit Hylas.

    Une main glaciale se posa sur son épaule.

    — Ce n’est pas la peine, ça ne servirait à rien, dit Scarabée.

    Hylas, furieux, le repoussa.

    — Ça ne servirait à rien, répéta l’Égyptien.

    Soudain, une voix d’homme arriva jusqu’à eux.

    — Qui est là-haut ? Envoyez-nous une corde !

    Les garçons se figèrent. Ils avaient oublié les esclaves qui travaillaient au dernier niveau.

    Hylas rampa jusqu’au conduit et baissa les yeux. Un individu sale et décharné, muni d’une torche de jonc, le fixait. Le garçon reconnut l’homme au nez cassé qu’il avait rencontré sur le bateau.

    — Lance-moi la corde ! ordonna-t-il.

    Hylas prit la corde, mais Zan le retint. Dans la lueur qui venait du puits, son visage était pâle et sa peau moite.

    — Es-tu certain que c’est un mortel ? chuchota-t-il. Et si c’était un ravisseur ?

    Hylas jeta de nouveau un coup d’œil dans le conduit. Trois autres marteleurs couverts de poussière, aux yeux fous, avaient rejoint le premier. En effet, ils n’avaient pas l’air humain. Leurs barbes en broussaille cachaient-elles le fameux sillon situé entre le nez et la lèvre supérieure ?

    — Nous ne pouvons pas les laisser mourir.

    — Et si Zan avait raison ? murmura Spit, les yeux agrandis par la terreur.

    Hylas déglutit.

    — Quel est ton nom ? demanda-t-il à l’homme au nez cassé.

    — Périphas. Et toi ?

    — D’où viens-tu ?

    — Quelle importance ? Lance donc cette corde !

    — Réponds-moi !

    — De la Messenia, tu le sais déjà ! Allez, la corde !

    — Ça ne prouve rien, siffla Zan.

    — C’est vrai, mais nous avons besoin d’eux, répliqua Hylas. On n’arrivera pas à dégager cette galerie seuls. C’est un risque à prendre, voilà tout.
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    Lorsque l’on est sous terre, le temps n’existe plus. Depuis quand les hommes les avaient-ils rejoints ? Hylas n’en avait pas la moindre idée.

    Ils étaient les seuls esclaves du dernier niveau à avoir survécu à l’éboulement ; cependant, à en juger par les regards qu’avaient échangés les marteleurs, le garçon devina qu’un contremaître avait dû s’en sortir, et qu’ils s’étaient empressés de l’achever.

    Ce n’étaient pas des ravisseurs. Du moins, Hylas ne le pensait pas. En tout cas, ils étaient très robustes et travaillaient vite, les araignées se contentant de les assister de leur mieux.

    L’entrée du tunnel latéral finit par être dégagée. Il menait vers le haut. Ils sentirent un léger courant d’air, un peu plus frais.

    Les marteleurs avaient réussi à apporter trois torches de jonc, deux cordes et une outre pleine. Périphas, qui semblait être leur chef, leur permit de boire une gorgée d’eau chacun avant de se mettre en route. Les hommes prirent la tête, suivis par Chauve-Souris, Zan, Spit, Scarabée. Hylas, équipé d’une torche, s’était porté volontaire pour fermer la marche afin de pouvoir surveiller Spit.

    Ils progressaient avec lenteur, contraints de marquer des pauses pour écarter des débris sur leur passage et pour tendre l’oreille, au cas où surviendraient d’autres éboulements. La torche d’Hylas se consumait vite.

    Il regrettait presque de s’être proposé pour avancer à l’arrière du groupe. Devant lui, il entendait la respiration rauque de Scarabée. Derrière lui… qu’y avait-il, au juste ?

    Il imagina les fantômes courroucés des marteleurs qui avaient péri ramper hors du puits, les ravisseurs se détacher des murs et le suivre en silence. Il vit des doigts glacés, terreux, qui s’engouffraient dans sa gorge, comprimaient son cœur chaud, palpitant…

    Scarabée s’immobilisa.

    — Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes ? demanda Hylas.

    Le halo des autres torches s’éloignait déjà.

    — Ça ne sert à rien, marmonna l’Égyptien en secouant la tête.

    — Tais-toi un peu !

    Leurs compagnons atteignirent un coude dans la galerie et leur lumière clignota. La torche d’Hylas s’éteindrait bientôt. Il leur cria d’attendre. Ils parurent ne pas l’entendre.

    — Ça ne sert à rien, répéta Scarabée.

    Hylas s’empara de son épaule et le secoua.

    — Je ne te laisse pas ici, alors avance !

    Le garçon se tourna vers lui et le regarda. Dans la lueur mourante de la torche, ses yeux étaient fixes, étrangement vitreux. Sa peau moite. Hylas retira sa main.

    La lumière s’évanouit.

    Plongé dans les ténèbres, Hylas sentit le souffle de l’Égyptien sur son visage. Une odeur d’argile. L’horreur le submergea. Il venait de comprendre.

    Scarabée était amical quand il était à l’extérieur des mines, mais maussade et silencieux dans la fosse : comme si deux personnes cohabitaient dans un seul corps.

    — Ce n’est pas Spit qui est possédé, murmura Hylas. C’est toi.
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La chose qui avait volé le corps de Scarabée plaqua Hylas contre la paroi rocheuse. Une odeur terreuse envahit ses narines. Des doigts glacés rampèrent sur sa poitrine, tâtonnant comme des araignées en direction de sa bouche…
Fournissant un effort colossal, Hylas se ressaisit et libéra son esprit. Dès qu’il eut repoussé Scarabée, il prit la fuite.
Un rire dur résonna derrière lui. Puis il entendit un bruit de pas.
À peine eut-il parcouru quelques mètres que le sol grinça sous ses pieds ; il sentit le bois rugueux et une bouffée d’air chaud, fétide. Il devina qu’il se trouvait sur la passerelle de rondins, laquelle enjambait le puits situé au dernier niveau. Avançant d’un pas trébuchant, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
Tout était plongé dans l’obscurité. Pourtant, sans savoir comment, Hylas percevait leur présence. Il savait qu’il y avait deux tunnels à l’autre bout de ce pont de fortune. Celui qu’il venait de quitter. Et un autre : une bouche béante gardée par des dents de pierre qui jaillissaient du sol. Parmi elles, pareils à des ombres à moitié invisibles, ondulaient les esprits de la terre animés par un désir de vengeance. Il se représenta leurs chevelures de poussière, leurs yeux d’argile, sans éclat ; leurs doigts terreux, en quête des vibrations qui trahissaient le moindre mouvement de leurs proies mortelles.
Hylas recula. De petits cailloux basculèrent dans le vide.
Les ténèbres se firent plus épaisses. Ils savaient où le garçon se trouvait. Ils avaient repéré la passerelle. Ils venaient de s’y engager.
Hylas partit à toute allure. Il n’entendait plus que son souffle haletant, mais perçut bientôt des voix murmurantes. Seul… sss… laisse… partez…
Sans réfléchir, comme fou, il fit volte-face.
— Que me voulez-vous ? cria-t-il.
Des ombres ondoyantes se détachèrent de l’obscurité, leurs bouches sans lèvre paraissant avaler ses mots.
— Que me voulez-vous ? répéta-t-il.
Laisse… seuls… sss… partez…
— Mais comment partir ? hurla-t-il. Vous m’en empêchez !
Sss… seuls… laisse…
Soudain, les chuchotements prirent tout leur sens. Hylas avait compris. Il savait ce que ces créatures essayaient de lui dire.
Un homme l’appelait. Il était tout près.
Au détour d’un virage, Hylas le percuta. Terrifié, le souffle court, il tendit les mains. Ses doigts rencontrèrent une barbe, un nez tordu et, au-dessous, un léger sillon appartenant à un mortel, non le pli profond des ravisseurs.
— Ils sont juste derrière nous, dit-il, haletant. Je crois que je…
— Viens, grommela Périphas. Les autres ne sont pas loin.
— Je sais ce qu’ils veulent !
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— Tu as perdu la raison, déclara Zan. Ça ne peut pas être Scarabée !
Ses compagnons murmurèrent avec approbation.
— Si, insista Hylas. C’est lui qui est possédé, pas Spit. C’est lui depuis le début.
Ils se trouvaient dans une caverne basse de plafond, à peine éclairée par leur dernière torche.
— Et si c’était toi, Puce, le ravisseur ? répliqua Zan. Comment le savoir ? Tu as peut-être tué Scarabée !
Hylas serra les dents. Zan avait honte d’avoir eu si peur, un peu plus tôt. Il essayait à présent de réaffirmer son autorité.
— C’est Scarabée, j’en suis certain. Un ravisseur s’est engouffré en lui. Il l’a obligé à provoquer l’éboulement, et il est prêt à recommencer.
— Il a raison, intervint Spit.
Tous les yeux convergèrent vers lui.
Son crâne squelettique luisait de transpiration. Mais, pour une fois, il les regardait sans ciller.
— Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? s’exclama Hylas.
— Je n’ai pas pu. Scarabée… la créature qui est en lui a menacé de me tuer. Il m’a chuchoté des choses horribles… J’avais trop peur.
— Tout cela n’a pas d’importance pour l’instant, dit Périphas. Ce qui compte, c’est de sortir d’ici.
— C’est ce que j’essaie de vous expliquer ! s’écria Hylas. On doit d’abord accomplir ce qu’ils attendent de nous. Sinon, ils ne nous laisseront jamais repartir !
— Et que veulent-ils, au juste ? demanda l’homme.
Le garçon prit une profonde inspiration. Et révéla ce qu’il savait.
Des grognements incrédules accueillirent ses paroles.
— Voilà la preuve de sa folie ! dit l’un des marteleurs.
— Tuons-le sur-le-champ et offrons son corps aux ravisseurs, renchérit un autre. Ils nous laisseront sans doute en paix.
Périphas fixait Hylas.
— Nous sommes au septième niveau des mines. Nul ne sait ce que la suite nous réserve. Et toi, tu cherches à aggraver la situation ?
— C’est le seul moyen, répondit le garçon. Écoute, je ne peux rien prouver, j’en ai conscience, mais je sais que j’ai raison. C’est ce qu’ils ont essayé de nous dire. Vous ne comprenez donc pas ? Ils veulent les derniers niveaux. Si nous ne faisons rien, nous ne survivrons pas, car jamais nous ne trouverons d’issue !
Issue, issue, issue… L’écho de sa voix se répercuta sur les parois de la caverne.
— Il dit vrai, souffla Spit. Vous ne sentez donc pas leur présence ? Ils sont là, dans les murs, à l’écoute…
Les autres échangèrent des regards perplexes, puis dévisagèrent Périphas.
Celui-ci passa la langue sur ses lèvres et se frotta la barbe.
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La corde passée sur l’épaule, serrant la dernière torche entre ses dents, Hylas repartit en rampant dans la galerie, en direction de la passerelle de rondins et des esprits courroucés de la terre.
C’était ce que les autres avaient exigé de lui : qu’il agisse, puisqu’il leur avait proposé. Ils attendraient Hylas dans la caverne en tenant l’autre extrémité de la corde – ou plutôt, les trois cordes nouées les unes aux autres – pendant qu’il se fraierait un chemin jusqu’à l’étai principal qui soutenait la passerelle, auquel il attacherait la corde. Puis il rejoindrait ses compagnons et, ensemble, ils uniraient leurs forces pour tirer sur la corde et déloger l’étai.
Si leur plan marchait, ils parviendraient peut-être à faire tomber le pont sans y laisser la vie – condamnant ainsi l’accès aux niveaux inférieurs de la mine.
Lorsqu’il atteignit la passerelle, le murmure des autres esclaves s’était évanoui. Un calme inquiétant régnait dans les lieux. À l’approche de sa torche, les ombres reculèrent, se dissimulant derrière les dents de pierre qui marquaient l’entrée de l’autre tunnel. Aucun signe des ravisseurs, ni de Scarabée. Mais Hylas se sentait observé.
Il trouva l’étai, un épais rondin qui soutenait le plafond, tout près du pont. Il lui parut inébranlable. Pourvu qu’il puisse être délogé, pensa-t-il.
Il plaça sa torche dans une anfractuosité et enroula son bout de corde autour de l’étai.
Du coin de l’œil, il crut voir bouger l’une des dents de pierre. Il s’efforça de ne pas les regarder.
Ses mains moites glissaient sur le cuir rêche de la corde tressée. Il eut du mal à la nouer au rondin.
Résonna autour de lui un rire pareil à des cailloux dévalant une pente.
— J’exauce votre souhait, marmonna-t-il, hors d’haleine. Je vous rends les niveaux inférieurs qui vous appartiennent…
Le rire se fit sifflement furieux.
— Puce ? appela Périphas. Tu as terminé ?
— Presque ! répondit-il.
Voilà. Il fallait que la corde tienne.
À l’autre extrémité de la passerelle, le sifflement retentit de nouveau. Hylas remarqua une silhouette tapie devant les dents de pierre. Scarabée. Il lui faisait signe d’approcher.
— Puce, reviens ! cria Périphas.
Hylas se figea. Était-ce un courant d’air qui semblait se faufiler entre les dents et qui rafraîchissait sa peau trempée de sueur ? Étaient-ce des souris qui couraient dans cette direction ? Et quelle était cette clarté incertaine qui paraissait provenir de cet endroit ?
Dans la pénombre, le visage de Scarabée était vide de toute expression. Il continuait cependant de lui faire signe. Par ici…
Hylas retint son souffle. Cette lueur grise… était-ce celle du monde des esprits ou la lumière du jour ? L’Égyptien cherchait-il à lui jouer un dernier tour afin qu’il trouve la mort dans ces lieux, ou bien lui indiquait-il une autre issue ?
Les pensées se bousculaient dans sa tête. S’il rejoignait ses compagnons, ils réussiraient sans doute à remonter à la surface, mais il leur faudrait ensuite retourner dans les mines : Hylas serait encore un esclave. En revanche, cet autre tunnel s’éloignait certainement des puits. Et s’il le menait à la liberté ?
— Hylas… chuchota Scarabée.
L’espace d’un instant, la physionomie de l’Égyptien se modifia et il ressembla de nouveau à un garçon, et plus à un être possédé.
— Par ici, Hylas, le pressa-t-il. Vers la liberté…
Hylas regarda tour à tour la corde et Scarabée. Puis il hurla à Périphas :
— Tirez !
— Quoi ? Reviens d’abord !
— Tirez ! Tirez ! répéta Hylas.
La corde se tendit brusquement contre sa cuisse. L’étai de bois gémit. Le garçon se mit à ramper sur la passerelle, en direction de Scarabée.
Quand il atteignit les dents de pierre, l’étai grinça et s’inclina… avant de tomber avec fracas. Juste derrière lui, des rochers s’abattirent sur le pont, qui se brisa en deux et bascula dans le puits.
Hylas se glissa entre les dents de pierre, qu’il sentit vibrer. Scarabée avait disparu. Les dernières souris s’engouffraient dans la galerie.
Il se mit à grimper le passage escarpé – une ascension interminable, qui le laissa pantelant.
Au-dessus de lui, une lumière éblouissante.
En contrebas, un rugissement assourdissant, suivi d’une détonation et d’un puissant souffle d’air qui projeta Hylas vers l’avant. En dépit du vacarme et des tourbillons de poussière, il crut entrevoir des silhouettes ténébreuses qui tourbillonnaient et se contorsionnaient en une danse folle et joyeuse. Les ravisseurs s’étaient réapproprié les niveaux inférieurs de la mine.
Haletant, secoué par la toux, Hylas rampa vers la lumière.
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À mesure que la Lumière s’intensifiait, la petite lionne comprit que sa mère ne se réveillerait pas. Son visage grouillait de mouches et, quand sa fourrure ondulait, ce n’était pas elle qui bougeait, mais les asticots qui rampaient sous sa peau. En découvrant cela, la petite se sentit toute tremblante.
Elle s’éloigna des arbres et s’aventura à découvert : les herbes murmurantes formaient une voûte au-dessus d’elle et le Grand Lion, féroce, l’éblouissait.
Un bruissement d’ailes. Une buse ?
D’un bond, elle se réfugia sous un buisson.
Ce n’était pas une buse, mais un vautour.
D’habitude, elle n’avait pas peur des vautours. Ils ne chassent pas les lionceaux et sont parfois utiles, car leurs criaillements indiquent aux lions où trouver des carcasses ; mais pour le moment, tout effrayait la petite lionne.
Tapie sous les fourrés, elle vit l’oiseau qui déchirait le ventre de sa mère avec son bec. Un autre vautour se posa près de lui. Bientôt, sa mère disparut sous les volatiles chamailleurs qui battaient des ailes.
Fort triste, la petite lionne se blottie sous le buisson en attendant que son père et la Vieille viennent la chercher. Il faisait de plus en plus chaud. Ses yeux étaient infestés de mouches ; et bien qu’elle ne cesse de les chasser avec ses pattes ou sa queue, elles revenaient inlassablement.
Elle finit par se faire à l’idée que son père et la Vieille ne reviendraient pas. Les horribles humains et leurs chiens les avaient attrapés, eux aussi. Elle était seule. Une pensée si terrifiante que la petite lionne leva le museau pour pleurer. Mais personne ne pouvait l’entendre.
Il lui faudrait aller à l’encontre de tout ce qu’on lui avait enseigné jusqu’à présent : se remettre en route sans la troupe.
Et ne plus compter que sur elle-même.
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Tandis qu’elle avançait d’un pas traînant, les mouches continuèrent de la tourmenter. À deux reprises, alors qu’elle surveillait le Dessus par crainte d’y repérer des buses, elle manqua tomber dans un trou.
La petite lionne, qui avait laissé la Montagne derrière elle, se trouvait maintenant dans un endroit menaçant, entourée de rochers noirs, pointus, et de buissons couverts d’épines. Malgré tout, quelque chose l’incitait à poursuivre.
Elle découvrit une grosse roche sur laquelle elle grimpa afin de flairer les odeurs. Elle sentit du mouillé. Tout proche.
Avec enthousiasme, elle bondit d’un rocher à l’autre et découvrit une petite mare scintillante !
Avec un miaulement de plaisir, elle lapa tant de mouillé que son ventre fut bientôt plein, puis se roula dans la boue pour rafraîchir sa fourrure – une sensation merveilleuse. Les arbres épineux lui murmuraient des encouragements ; elle entendit aussi les criaillements d’autres vautours, un peu plus loin.
Ils se disputaient la carcasse d’une biche. Téméraire, la petite lionne partit à la charge en grondant et en battant l’air de ses pattes. À son grand étonnement, les oiseaux s’envolèrent dans le Dessus.
La viande était coriace, et la petite, trop fatiguée, cessa bientôt d’arracher des morceaux de chair. Elle mangerait un peu plus une fois qu’elle aurait fait une sieste.
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Elle se réveilla. Dans son sommeil, la Vieille l’avait appelée. Le Sombre était là. Pendant un moment, elle crut distinguer les grognements lointains qu’elle avait entendus en rêve, avant de comprendre que c’était seulement le vent.
La petite lionne perdit courage. Pendant qu’elle dormait, les renards et les vautours avaient rongé la carcasse de la biche, et la mare était sèche.
Elle rôda alentour et essaya de chasser. Elle s’approcha furtivement d’une belette, mais celle-ci fut trop rapide. Puis d’un hérisson – une proie plus lente. Cependant, quand elle bondit sur lui, l’animal se mit en boule et refusa de se laisser dévorer. Pour couronner le tout, une épine se ficha dans sa patte avant, et quand elle voulut l’arracher avec ses dents, elle se cassa et la pointe resta dans son coussinet.
Elle avait si faim qu’elle en avait mal au ventre. Pire encore, elle se sentait abandonnée.
Dans le Sombre du Dessus brillait le Grand Lion argenté, en compagnie de ses femelles scintillantes et de ses nombreux lionceaux. Sa troupe était la plus importante de toutes, mais ils étaient si loin que la petite lionne se sentit plus seule encore.
Sa mère lui manquait. Quand elle était toute petite, celle-ci avait l’habitude de la porter entre ses mâchoires, posant parfois sa grosse patte rassurante sous ses fesses ; et la petite lionne se balançait ainsi, entourée par le souffle chaud à l’odeur de viande…
La Lumière arriva peu à peu. Épuisée, la petite lionne se releva. Elle trouva un bâton sur lequel elle se gratta un moment, puis elle s’arrêta, car son coussinet blessé continuait de lui faire mal.
Soudain, percevant un danger, elle partit comme une flèche sous un buisson.
Cette fois, c’était vraiment une buse. Celle-ci se posa dans un arbre épineux, à un bond de la cachette de la petite. L’oiseau savait qu’elle était là.
Elle était prise au piège. Elle avait effrayé les vautours en faisant semblant d’être une adulte, mais cela ne marcherait pas avec la buse.
La petite lionne commençait à perdre espoir quand l’oiseau déploya subitement ses ailes et s’envola.
Quelque chose l’avait affolé. Un lion, peut-être ? Son père était-il venu la chercher ?
Puis la petite lionne flaira une odeur apportée par le vent. Une odeur familière, terrifiante. Sa fourrure crépita de peur.
Ce n’était pas un lion qui avait chassé la buse.
C’était un humain.
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Hylas lança un autre caillou sur la buse.
— Va-t’en !
La présence de l’oiseau aurait pu alerter les Corbeaux. Il ne pouvait pas prendre un tel risque.
Dans le lointain, la forteresse de Kréon semblait le fixer avec hostilité. Les guerriers penseraient-ils qu’il avait péri dans la mine ? Ou retrouveraient-ils sa trace ? Si c’était le cas, ils pourchasseraient sans relâche leur esclave en fuite.
L’éboulement et les ravisseurs n’étaient plus qu’un souvenir imprécis dans sa mémoire. En émergeant de la galerie, Hylas avait compris qu’il avait atteint la langue de terre, si près du campement des gardes qu’il avait pu entendre leur respiration. Il se rappelait avoir attendu la tombée de la nuit avant de ramper jusqu’à un ravin où il s’était effondré d’épuisement.
Ensuite, plus rien. Jusqu’à l’aube.
Zan et les autres avaient-ils survécu ? Et qu’était-il arrivé à Pirra ? En chemin, il lui avait laissé des indices de son passage, avec l’espoir qu’elle réussirait à s’échapper de la forteresse.
Depuis la langue de terre, il avait avancé vaille que vaille dans une plaine brûlante, parsemée de taillis d’épineux et de lauriers-roses vénéneux. Le sol était tapissé d’une roche noire et friable, comme si de la boue bouillonnante avait été pétrifiée par un dieu.
Le Soleil était écrasant, implacable, et même si le garçon avait enroulé ses guenilles autour de ses pieds et de sa tête, il commençait à souffrir de la soif. Lorsqu’il atteignit enfin une source, il fut surpris de découvrir que l’eau était chaude, et si salée qu’il fut contraint de la recracher. Son courage vacilla : Thalakréa ne voulait pas de lui. Voici de l’eau, mais tu ne peux la boire, semblait lui dire l’île.
La Montagne dominait le paysage. Les pentes les plus basses, verdoyantes, couvertes de fourrés de genêts piquants de la taille d’un homme, cédaient la place à des falaises noires dépourvues de végétation. De la fumée s’échappait continuellement du sommet plat. Hylas, songeant aux esprits du feu et à la terrible Déesse qui vivait à l’intérieur, hésita d’abord à poursuivre sa route. Avait-il cependant le choix ? Il ne pouvait rebrousser chemin et s’approcher de la forteresse des Corbeaux. Il adressa une prière silencieuse à la Mère du Feu afin qu’elle accepte sa présence et s’engagea sur le flanc de la Montagne.
Peu après, il réussit à tuer un lézard à l’aide d’une pierre. L’animal ne représentait qu’une bouchée de viande, mais le garçon interpréta cela comme un signe favorable de la Déesse. Il glissa la peau du lézard dans un pli de son pagne et se rasséréna. Allez, Hylas, ne te laisse pas abattre. Aide-toi et les dieux t’aideront.
Tout en marchant, il se sentit soudain observé et aperçut brièvement une tache de couleur fauve, semblable à la fourrure d’un lion. Puis, soulagé, il se rendit compte qu’il ne s’agissait que d’une touffe d’herbe.
Il arriva enfin dans les fourrés, où il perdit de vue la forteresse de Kréon. Par endroits, les genêts aux racines noueuses atteignaient la taille de petits arbres. Il y avait également des ravins dans lesquels il pourrait s’abriter. Il s’imagina de nouveau que quelqu’un le surveillait. Cette fois encore, c’était une fausse alerte.
Sous un bosquet de pins, il découvrit le squelette d’un lion. Les charognards n’avaient pas laissé un seul lambeau de chair. Une bonne nouvelle. Les lions n’errent pas dans les endroits où il n’y a pas de proies. Ce qui signifiait qu’Hylas trouverait de quoi se nourrir.
Il suivit une piste sur un replat de la Montagne en espérant qu’il menait à une autre source. Il fut bientôt au-dessus des genêts, sur une crête battue par le vent.
Un poirier solitaire s’accrochait à la vie au milieu d’un amoncellement de galets d’obsidienne noirs, parmi lesquels le garçon remarqua des percuteurs de marbre. À l’évidence, les habitants de l’île venaient ici depuis des années afin de tailler la crête d’obsidienne pour confectionner leurs lames. Ceci encouragea Hylas. C’était à son tour, à présent, de tirer profit de cet endroit.
En Lykonia, il avait fabriqué des armes avec du silex. L’obsidienne, plus friable, se brisait en éclats tranchants, mais elle se cassait nettement et Hylas parvint sans peine à obtenir une lame de hache de la longueur de sa main. Tout en s’activant, il perçut la présence des fantômes de ceux qui étaient jadis venus travailler dans ce lieu et qui l’observaient avec approbation. Peut-être avaient-ils été eux aussi des Parias, accoutumés à vivre en pleine nature, à l’écart des villages.
Après avoir adressé quelques mots d’excuse à l’esprit de l’arbre, il coupa une branche du poirier pour emmancher sa lame. De l’épilobe1, qu’il dénicha tout près, ferait office de ficelle : il fendit les tiges du bout de l’ongle, jeta la moelle et tressa le reste pour en faire une corde qu’il enroula fermement autour de la lame.
À la vue du tranchant noir et affûté qui étincelait au Soleil, il se sentit beaucoup mieux. Qu’il était bon de posséder une arme ! Il était un chasseur désormais, plus un esclave.
Avec la dépouille du lézard, il décida de confectionner une fronde. À l’aide d’un éclat d’obsidienne, il découpa un rectangle dans la peau et la racla pour en faire une poche pouvant contenir un caillou. Après l’avoir fendue de part et d’autre, il y passa un autre bout de ficelle d’épilobe, faisant un nœud à l’une de ses extrémités afin de l’avoir bien en main et une boucle de l’autre côté, qu’il glisserait autour de son pouce.
La fronde lui donna l’impression d’être redevenu lui-même. D’aussi loin qu’il se souvienne, il avait toujours utilisé cette arme.
Le Soleil commençait à baisser. À l’ouest, Hylas repéra une autre crête boisée qui faisait saillie sur le flanc de la Montagne. Il laissa d’autres indices pour Pirra, puis se remit en route. Passant devant de la rue2, il en cueillit quelques feuilles qu’il frotta sur ses bras et ses jambes afin de masquer son odeur et d’écarter les mouches – si celles-ci se posaient sur sa peau, elles risquaient d’emporter son effluve jusqu’à ses proies éventuelles.
Il faisait plus frais sous les pins, où l’air était pur et doux. Il mâchonna des feuilles d’épinard sauvage et des petits bulbes croquants de muscari3. Sur le sol, il remarqua des crottes luisantes de chèvres sauvages et une touffe d’herbe aplatie où un lièvre avait dû se reposer.
Il tomba bientôt sur une source chaude, bordée de boue orange vif. L’eau était un peu plus tiède que celle de la précédente et son goût était acceptable. Buvant avec avidité, il sentit ses forces revenir. En définitive, Thalakréa semblait accepter sa présence – sans doute lui suffisait-il d’apprendre ses usages.
À vingt pas de là, le lièvre sortit des ronces en bondissant.
Le garçon s’immobilisa.
L’animal était jeune et imprudent. Les pattes avant posées sur son ventre, il s’assit tranquillement, dos à Hylas.
Sans oser respirer, celui-ci fit tournoyer sa fronde et lança son projectile.
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Il ne pouvait prendre le risque de faire du feu au cas où les Corbeaux repéreraient sa fumée, aussi mangea-t-il le lièvre cru, buvant son sang et avalant tout rond son foie luisant, au goût succulent. Il mâcha son petit cœur tendineux et engloutit autant de viande qu’il put ; mais comme c’était la première fois qu’il en mangeait depuis des Lunes, il eut bientôt la nausée.
À la hâte, il remercia le lièvre de s’être laissé tuer, puis saupoudra son museau de poussière afin d’aider son esprit à partir en paix, en quête d’un autre corps. Il déposa ses pattes avant sur un rocher en offrande à la Mère des Créatures Sauvages, ses pattes arrière pour la Mère du Feu et laissa sa queue dans un buisson pour les fantômes des tailleurs d’obsidienne qui avaient autrefois travaillé sur la crête ; ceux-ci représentaient les Ancêtres qu’Hylas, en tant que Paria, n’avait jamais eus.
Il pendit à une branche ce qui restait de la carcasse de l’animal – il s’en occuperait le lendemain, étant pour l’instant si épuisé qu’il eut à peine la force de se laver les mains. L’eau lui picota les doigts, mais lui fit du bien. Était-ce une source magique ? D’instinct, il s’y plongea tout entier.
De toute sa vie, Hylas ne s’était jamais baigné que dans des rivières ou des lacs froids : se retrouver dans de l’eau chaude lui parut très étrange. Néanmoins, il sentit rapidement ses effets bénéfiques sur ses égratignures et sur ses muscles endoloris, et ce fut avec plaisir qu’il put se débarrasser de la crasse des mines et des dernières traces de Puce l’esclave. Quand il sortit de la source, il était de nouveau Hylas le Paria. Il était libre.
Et titubant de fatigue. Il coupa une brassée de fougères, les porta sous un surplomb rocheux et se blottit sur cette couche de fortune.
Demain, il taillerait des aiguilles dans les os du lièvre et se servirait de ses tendons pour coudre une outre et un pagne avec sa dépouille. Ensuite, il entreprendrait de secourir Pirra…
Un couteau, songea-t-il, à moitié endormi. Tu as oublié de fabriquer un couteau.
Une image du poignard de Koronos flotta devant lui. À la vue de sa lame de bronze, menaçante, d’une splendeur sauvage, il sentit ses doigts se crisper, comme s’ils cherchaient à s’emparer du manche. L’été dernier, il ne l’avait possédé que quelques jours durant, mais l’arme lui avait donné l’impression d’être plus fort, moins seul. Il regrettait de l’avoir perdue.
Peu à peu, ses pensées vagabondèrent et il se détendit. Il était à peine conscient du chant des grillons et du léger bouillonnement de la source…
Un bruissement. Était-ce un animal se frayant un passage entre les fougères ?
Il n’était pas assez gros pour présenter un danger. Sans doute un blaireau ou un renard.
Les fougères le berçaient doucement sur une Mer fraîche, aux odeurs de verdure, et il sombra bientôt dans le sommeil.

1. Plante caractérisée par sa haute taille, dont les grandes fleurs rose violacé forment un long épi.

2. Plante à petites fleurs jaunes à l’odeur fétide, dont les feuilles étaient autrefois utilisées pour leurs vertus antiseptiques et stimulantes.

3. Plante à petites fleurs bleu rougeâtre et dont le bulbe est comestible.
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Tapie dans les buissons, la petite lionne ne savait que penser de l’humain.
Il était différent des hommes qui avaient tué son père et sa mère. Il n’était pas encore adulte ; aucun chien ne l’accompagnait et il ne portait pas cette horrible peau flottante. Sans oublier qu’il avait fait fuir la buse.
Était-ce celui qui était censé prendre soin d’elle ? se demanda la petite lionne. Elle avait d’abord cru qu’il s’agirait d’un lion, mais cet humain, sans qu’elle puisse se l’expliquer, lui paraissait être le bon choix.
Tout au long de la Lumière, elle l’avait suivi, au-delà du mouillé chaud et des fourrés, passant devant les ossements ayant appartenu à sa mère pour gravir la crête, puis plus bas, dans la forêt. Ils avaient avancé très longtemps et son coussinet blessé l’avait fait souffrir. Pourquoi marchait-il quand tout était brûlant et la Lumière si éblouissante ? Et pourquoi dormait-il dans le beau Sombre, alors que l’air était frais ?
L’entendant respirer doucement dans les fougères, la petite lionne rampa hors de sa cachette.
La vue de la viande qu’il lui avait laissée l’encouragea ; il avait même dissimulé des petits morceaux : il devait aimer jouer. Les pattes et la queue, couvertes de fourrure, étaient immangeables, alors elle s’amusa un long moment à les lancer et à les rattraper avant de les faire tomber dans le mouillé chaud. Puis elle s’attaqua à la carcasse, que l’humain avait accrochée à une branche. Elle sauta très haut pour la prendre entre ses mâchoires, s’imagina, pour le plaisir, que l’animal essayait de s’échapper et bondit dessus. Comme une lionne adulte traînant sa proie, elle la promena de-ci de-là entre ses pattes avant. Quand ce jeu commença à l’ennuyer, elle avala autant de viande qu’elle put et mit le reste en pièces à l’aide de ses griffes.
Ensuite, elle grimpa sur une grosse souche et s’étendit, les pattes de chaque côté, pour faire la sieste. Elle était maintenant convaincue d’une chose : l’humain était celui qui s’occuperait d’elle.
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Hylas sait qu’il est en train de rêver et aimerait que cela dure toujours. Il est sur le mont Lykas, où il joue aux ours et aux loups avec Issi. Elle tient le rôle du loup et lui de l’ours ; comme d’habitude, elle triche, maniant sa fronde avec une dextérité confondante pour le bombarder de châtaignes.
Les loups n’utilisent pas de fronde ! proteste-t-il.
Les ours non plus ! crie-t-elle quand il lui lance à son tour un projectile.
À présent, Pirra est avec eux ; Issi et elle se sont alliées pour le pourchasser entre les fougères en poussant des hurlements de loup et en lui jetant des bâtons et des cailloux. Hylas rit de si bon cœur qu’il a du mal à courir. Puis lui vient une idée : il dévie de sa course, fait demi-tour et surgit derrière elles en rugissant. C’est au tour des deux filles de s’enfuir en piaillant et en s’esclaffant. Il aperçoit une chevelure blonde : c’est Issi, droit devant. Il s’élance dans le sous-bois, gagne du terrain…
 
Hylas se réveilla.
Le clair de Lune filtrait à travers les branches des pins. En entendant les grillons et le bouillonnement de la source, le garçon céda au découragement. Tout lui avait paru si réel.
Issi essayait-elle de communiquer avec lui par les rêves ? Pirra aussi ? Ou bien était-ce simplement l’une de ces hallucinations que les dieux envoient aux hommes pour se jouer d’eux ?
Dans les mines, il avait parfois imaginé ce qui se passerait si, un jour, Pirra et lui se rendaient au mont Lykas et retrouvaient Issi. Au début, sa sœur se méfierait de la Keftienne, mais elles deviendraient vite amies. Pirra aimerait la Montagne et Hylas lui montrerait tous ses endroits préférés…
Le garçon se rembrunit. Issi était loin, Pirra captive dans la forteresse de Kréon. Que faire ? S’il parvenait à quitter Thalakréa afin de repartir à la recherche d’Issi, alors Pirra ne serait jamais libre. S’il rebroussait chemin pour tenter de la délivrer, il manquerait peut-être l’occasion de revoir sa sœur.
Dans la forêt, un hibou poussa un hululement tremblant. Beaucoup plus près, Hylas entendit un bruit sourd, comme si quelque chose venait de tomber lourdement sur le sol.
Il se redressa aussitôt et, sa hache à la main, s’aventura à l’extérieur de son abri.
Son campement avait été dévasté. La dépouille du lièvre, y compris ses offrandes, avait été saccagée. Ce qui n’avait pas été mangé était réduit en pièces, éparpillé de tous côtés et maculé de boue.
Un charognard aurait dévoré une partie de la dépouille avant de dissimuler les restes plus loin. Cette dévastation était sans doute à mettre sur le compte d’un esprit maléfique…
Du coin de l’œil, il entrevit un mouvement. Oui, là, derrière cette souche.
L’arrière-train du lionceau était visible ; à l’évidence, il ne savait pas se cacher – mais comme il ne pouvait pas voir Hylas, il devait s’imaginer que celui-ci ne pouvait pas le voir non plus…
— Ouste ! hurla le garçon en agitant sa hache. File !
L’espace d’un bref instant, le lionceau qui avait semé la zizanie dans son campement le fixa de ses grands yeux couleur de Lune. Puis fit demi-tour et s’enfuit.
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La petite lionne ne comprenait pas ce qui se passait. L’humain aboyait et agitait ses pattes avant. Il avait l’air furieux.
Ou bien était-ce un jeu ?
Apparemment, non, puisqu’il la pourchassait avec un bâton.
Éberluée, elle courut vers les fourrés, où elle serait en sécurité.
Elle trébucha. Soudain, le sol se déroba sous ses pattes et elle tomba dans le noir.
[image: image]
Hylas se recroquevilla sur les fougères et chercha à se rendormir.
Impossible. Les petits cris désespérés du lionceau l’en empêchaient.
— Oh, tais-toi un peu, marmonna-t-il.
Les plaintes continuèrent. Cet animal paraissait inconsolable. Puis il se tut. Et le silence fut pire encore.
Avec un grognement exaspéré, Hylas se rassit sur sa couche et attendit un moment.
Lorsque le ciel vira au gris, il partit sur les traces de l’animal. Une pensée lui traversa l’esprit : s’il y avait un lionceau dans les parages, cela signifiait qu’une lionne devait être tout près. Aussitôt, il se rappela le squelette qu’il avait croisé la veille. Probablement la mère. Kréon avait dû la tuer, tout comme il avait fait abattre le lion.
Il découvrit que le lionceau n’était pas allé bien loin : il était tombé dans un puits de mine abandonné, à quelques pas seulement des fourrés. Une buse était perchée au bord du trou, les yeux rivés sur le petit animal. Hylas chassa l’oiseau d’un geste.
À sa vue, le lionceau lança un miaulement plaintif. Il était sale et tremblant de peur.
— Bon, qu’est-ce que tu attends de moi ? demanda Hylas d’un ton fâché. Tu aurais dû regarder où tu mettais les pattes !
Le lionceau se contenta de le fixer de ses grands yeux dorés.
Le garçon lâcha sa hache, trouva un arbrisseau à terre et le fit basculer dans le trou.
— Voilà. Maintenant, sors d’ici et fiche-moi la paix !
Le lionceau se mit à gravir le tronc, mais retomba immédiatement. Après quelques vaines tentatives, Hylas poussa un long soupir. Même si les lions ne sont pas très bons grimpeurs, jamais il n’en avait rencontré un qui soit si peu doué. En outre, l’une de ses pattes semblait le faire souffrir.
L’animal avait saccagé la dépouille du lièvre. Pourtant, Hylas ne pouvait l’abandonner ici. Il mourrait de faim. De plus, le puits n’était pas profond. En maugréant, le garçon descendit le long de l’arbrisseau.
Le trou exigu empestait – le lionceau avait dû y faire ses besoins. Celui-ci recula dans un coin et cracha sur le garçon, qui l’attrapa par la peau du cou, le posa sans ménagement sur le tronc et donna une petite tape sur son arrière-train poilu afin qu’il avance.
— Allez, grimpe donc !
Le lionceau se débattit, lui laboura les bras avec ses griffes acérées, puis chuta de nouveau.
— Stupide animal, j’essaie de t’aider !
Hylas le souleva et le passa sur ses épaules, tenant ses pattes sur sa poitrine, comme s’il portait une chèvre. Le lionceau griffa et tenta de se dégager. Le garçon le repoussa avant de le jeter à terre.
— Ce n’est pas ma faute si tu es tombé ! cria-t-il. Tu crois peut-être que j’ai envie de rester dans ce trou puant ?
Le lionceau se tapit sous l’arbrisseau en grondant, sa queue fouettant l’air ; pourtant, il tremblait et paraissait à bout de forces.
Hylas passa la main sur son visage.
— Très bien, reprit-il plus calmement. Je sais que tu n’as pas fait exprès de dévaster mon campement. Ou plutôt, si : tu l’as fait exprès, mais tu avais faim, voilà tout.
Le lionceau cessa d’agiter la queue et remua les oreilles, comme pour mieux l’écouter.
Il arrivait à peu près aux genoux d’Hylas et devait être âgé de trois ou quatre Lunes. À l’instar de tous les lionceaux, ses pattes étaient démesurées par rapport au reste de son corps, et la fourrure de son ventre et de ses flancs était plus pâle, parsemée de zones sombres, duveteuses. L’extrémité de ses pattes n’était pas noire, comme chez le lion adulte, mais marron clair ; même chose pour le bout de son museau, rose et tacheté, au-dessus duquel le garçon remarqua une longue coupure qui saignait. Et bien que les lionceaux soient d’ordinaire dodus, celui-ci était si maigre qu’on lui voyait les côtes.
— Très bien, répéta-t-il.
Il s’accroupit et se mit à parler d’une voix basse, rassurante – enchaînant des mots qui ne voulaient rien dire, simplement pour faire comprendre à l’animal qu’il ne lui voulait pas de mal.
Au bout d’un long moment, le lionceau s’approcha et renifla ses orteils.
La petite créature essaya de prendre son talon entre ses mâchoires. Hylas eut un mouvement de recul. L’animal s’écarta, mais le garçon continua de lui murmurer des paroles d’encouragement.
Le Soleil se leva et le chant des grillons se modifia. Hylas parlait toujours.
Un peu plus tard, le lionceau s’avança et flaira son genou. Voyant que le garçon ne bougeait pas, il frotta son museau contre son mollet. Lui lécha la main. Sa langue était râpeuse, ce qui surprit Hylas ; il resta pourtant immobile afin que l’animal puisse s’habituer au goût de sa peau et à son odeur.
Le lionceau finit par poser sa tête sur son genou. Gentiment, le garçon le caressa entre ses oreilles duveteuses. Le petit plissa les yeux et se mit à ronronner. Avec des gestes délicats, Hylas le prit dans ses bras. L’animal se débattit à peine, lui griffant légèrement le torse, mais il était évident qu’il ne cherchait pas à l’attaquer : il n’avait pas encore appris à rétracter ses griffes, voilà tout.
Un peu maladroitement, et sans lâcher le lionceau, Hylas grimpa le long de l’arbrisseau et sortit du trou.
Il déposa son fardeau sur le sol.
— Maintenant, débrouille-toi. Je ne peux pas m’occuper de toi. Je dois retrouver Pirra.
Sur ce, il repartit vers le campement, l’animal sur les talons.
Hylas le chassa. Le lionceau s’enfuit comme une flèche vers les fourrés. Mais quand le garçon fut sous les arbres, l’animal réapparut.
Hylas s’arrêta et observa le lionceau pitoyable ; un sentiment douloureux remua le cœur du garçon. L’animal était tout seul, trop jeune pour chasser.
— Bon, d’accord.
Le lionceau atteignit l’abri avant lui, renifla les fougères sur lesquelles Hylas s’était allongé, puis s’écroula et s’endormit sur-le-champ.
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Alors qu’il galopait vers Mycènes, la fierté envahit le cœur de Telamon. Nous ne sommes pas des Corbeaux, mais des lions, pensa-t-il en s’adressant à Hylas.
La piste, assez large pour que deux chars puissent y rouler de front, formait une ample courbe qui grimpait vers la citadelle perchée sur la colline, laquelle se découpait sur les montagnes. Mycènes, où l’or abondait. La clé de voûte de son clan.
Telamon franchit le pont qui enjambait le ravin et passa devant les pierres tombales des gouverneurs vaincus, blotties les unes contre les autres. Il approchait des portes massives ornées de lions peints. Je suis ici à ma place, se dit-il. Paroles auxquelles il croyait presque.
Quelques jours seulement le séparaient de l’instant où il avait compris qu’Hylas était encore en vie, mais il avait l’impression que cela faisait des Lunes. Ses premières émotions – surprise, joie, incroyable soulagement – avaient rapidement cédé la place à la confusion et à la douleur. Le long deuil qu’il avait observé tout l’hiver avait donc été inutile… Hylas et la Keftienne s’étaient joués de lui depuis le début.
À la vue des tombes, son cheval broncha, et le garçon tira violemment sur ses rênes.
En pensant aux larmes qu’il avait versées devant Pirra, Telamon rougit de honte. Elle devait savoir qu’Hylas n’était pas mort. S’étaient-ils réjouis de le tromper de la sorte ? Avaient-ils ri ensemble ?
Il avait pourtant du mal à croire Hylas capable d’une telle trahison. Toutefois, pouvait-on se fier à Pirra, à ses yeux noirs pleins d’intelligence et à qui rien n’échappait ? Elle semblait constamment à l’affût de ses faiblesses et de ses craintes.
Le cheval se cabra, manquant le désarçonner. Furieux, le jeune homme l’obligea à pivoter la tête et planta les talons dans ses flancs, le forçant à décrire de petits cercles jusqu’à ce qu’il s’immobilise, tremblant et enfin docile.
— Tu sais à présent qui est ton maître, marmonna-t-il à l’animal.
Telamon entra à toute allure dans la cour de la forteresse tandis que les gardes postés devant les portes s’écartaient d’un bond sur son passage. Il mit pied à terre, lança les rênes à un esclave et s’éloigna à grands pas en direction d’un bâtiment.
Derrière lui, le cheval respirait bruyamment, les flancs écumeux. En entendant l’esclave claquer la langue avec désapprobation, le jeune Corbeau fit volte-face.
— Tu as quelque chose à me dire ? aboya-t-il.
— Non, rien, seigneur, répondit l’homme, qui avait pâli.
— Ça vaut mieux pour toi, acquiesça Telamon.
Lorsqu’il pénétra dans le couloir éclairé par des lampes, d’autres esclaves reculèrent à sa vue. Le jeune homme essaya de se réjouir : des entrepôts se dressaient de chaque côté du corridor, lesquels regorgeaient de vin, d’orge et de laine ; dans l’armurerie s’entassaient lames et armures de bronze. Je suis ici à ma place, se répéta-t-il.
Ce n’était pas l’avis de Thestor. Quand il avait reçu le message de Koronos ordonnant à son fils de se rendre à Mycènes, le Gouverneur de la Lykonia s’était d’abord opposé à ce départ.
— Pourquoi ? avait protesté l’intéressé. Koronos est mon grand-père et jamais je ne l’ai rencontré !
— Tu ne les connais pas aussi bien que moi, avait grondé son père.
— Dans ce cas, laisse-moi me faire ma propre opinion, avait insisté Telamon.
Thestor avait fini par céder, ainsi que cela lui arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps. Malgré tout, sans savoir pourquoi, le jeune homme s’était senti coupable. Il n’avait pas expliqué à son père pour quelle raison il tenait tant à quitter la Lykonia : chaque rocher, chaque arbre lui rappelait Hylas. Des souvenirs trop douloureux.
Il n’avait pas oublié sa première soirée passée à Mycènes…
Assis sur un banc en compagnie de plusieurs guerriers, Telamon avait été frappé par la grandeur de l’immense salle aux murs couverts de fresques. Des esclaves avaient apporté du bœuf et du gibier rôtis, versé des vins noirs, capiteux, auxquels étaient mélangés du miel et du fromage émietté. Sur les parois et les piliers, les Ancêtres chassaient le sanglier et débarquaient de leurs navires pour massacrer leurs ennemis. Il y avait de l’or partout. Comparé à Mycènes, Lapithos était une hutte de paysan.
Telamon avait été soulagé d’apprendre que Pharax et Alekto étaient partis rejoindre leur frère Kréon sur l’île de Thalakréa. Restait cependant son terrifiant grand-père, Koronos.
Le Haut Gouverneur, pareil à une araignée, était installé sur son grand trône de marbre, buvant peu et mangeant encore moins. Il était certes âgé, mais, quand il prenait la parole, même les guerriers les plus endurcis blêmissaient. Et quand Koronos lui avait ordonné de raconter comment il avait récupéré le poignard, Telamon avait pâli d’effroi.
Dans la salle, tous s’étaient tus.
D’une voix hésitante, le jeune homme avait entamé son récit, tandis que son grand-père gardait les yeux fixés sur un point situé au-dessus de Telamon. Il n’avait pas cillé quand le garçon avait relaté la mort de son fils aîné, Kratos ; et, une fois l’histoire achevée, il avait levé sa coupe en or avant de déclarer d’un ton dur :
— Je peux engendrer d’autres fils.
Cette épreuve passée, Telamon avait été content que la discussion se reporte sur les mines et sur un rite, lequel serait accompli par une nuit sans Lune – même si le garçon avait déjà cessé d’écouter les guerriers.
Aussi avait-il été surpris quand Koronos, sur le point de quitter la salle, s’était de nouveau adressé à lui.
— Notre présence est nécessaire à Thalakréa, Telamon. M’y accompagneras-tu ?
Le plus effrayant, c’était que Thestor avait probablement deviné ce qui attendait son fils – ce qui expliquait pourquoi il lui avait d’abord interdit de partir pour Mycènes. Koronos devait s’en douter, car rien ne lui échappait. Il contraignait Telamon à faire un choix.
Le silence qui s’était abattu dans la salle s’était prolongé. Le garçon, la gorge nouée, ne parvenait pas à prononcer un mot.
— Réfléchis à ma proposition, avait repris le Haut Gouverneur. Prends une décision, et vite.
Deux jours durant, Telamon avait été au supplice. Mais à présent, alors qu’il se dirigeait vers la grande salle, il sut tout à coup quelle réponse il ferait à son grand-père. Comme si les dieux la lui avaient soufflée.
Hylas n’est plus rien pour toi. Tu appartiens désormais à la Maison de Koronos.
Il s’imagina à bord du splendide navire noir des Corbeaux. Il vit la forteresse de son oncle Kréon surgir au-dessus des flots. Oui. Il irait à Thalakréa.
Là-bas, il oublierait enfin Hylas, une fois pour toutes.
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Depuis deux jours, Pirra était enfermée dans une cellule sans fenêtre avec Hekabi, à écouter les corbeaux croasser sur les murailles et à se demander si Hylas avait péri.
Peu de temps après leur arrivée dans la forteresse de Kréon, la nouvelle de l’effondrement survenu dans les mines s’était répandue. Des cris, du vacarme et un homme mugissant, tel un taureau enragé. Plus tard, la jeune fille avait aperçu un esclave qu’on avait traîné dans la geôle jouxtant la leur. C’était le garçon au nez crochu qu’elle avait croisé près des mares. Elle avait pu distinguer des bribes de mots, tandis que les gardes l’interrogeaient. « Certains ont été tués, d’autres enterrés vivants… Scarabée, Puce… » Pirra s’était efforcée de dissimuler son effroi.
— Vas-tu te décider à manger ? fit Hekabi.
La jeune fille baissa les yeux vers son bol de glands en purée et secoua la tête.
Si ce garçon avait survécu à l’éboulement, alors Hylas était peut-être encore en vie, ne cessait-elle de se répéter.
— Tu devrais, marmonna Hekabi, la bouche pleine.
— Pourquoi nous fait-il attendre ainsi ?
La cellule empestait l’urine, et elle sentait la vermine courir dans sa chevelure.
— Pour étaler sa puissance, répliqua l’Îlienne avec un haussement d’épaules.
Comme si cela était vraiment nécessaire, songea Pirra.
Tout dans cette forteresse témoignait du pouvoir de Kréon. L’endroit, protégé par des murailles de l’épaisseur de trois hommes, ne pouvait être atteint qu’en empruntant une interminable volée de marches taillées dans la roche rouge. La jeune fille avait également compris que le char de Kréon avait une fonction purement ostentatoire, car la piste s’arrêtait au pied de la colline.
Pirra se rappelait l’ascension pénible de l’escalier dans la chaleur du milieu du jour et la puanteur de chair brûlée. Elle était passée devant les dépouilles calcinées de serpents – des offrandes destinées aux Furieux ? – avant de reculer devant quelque chose qui avait autrefois été un homme. Ses orbites vides fixaient le Soleil et sa cage thoracique, qui se soulevait atrocement, comme s’il respirait encore, grouillait de corbeaux…
Un guerrier entra dans la cellule. Pirra sursauta. Elle l’avait reconnu : c’était Ilarkos, le second de Kratos, qu’elle avait rencontré l’été précédent sur l’île de la Déesse.
À son grand soulagement, il ne parut pas se souvenir d’elle.
— Debout, ordonna-t-il. Il est temps.
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— Il ne supporte pas la lumière et il a horreur des serpents, leur apprit Ilarkos en les guidant dans un labyrinthe de couloirs. Aussi, ce que tu prévois de faire…
— As-tu trouvé ce dont j’ai besoin ? l’interrompit Hekabi.
Il fit signe à un esclave qui tendit un panier fermé à la guérisseuse.
— Tu commets une grave erreur, grommela le guerrier. Tu finiras comme le prophète précédent.
— Que lui est-il arrivé ? demanda Hekabi.
— Vous l’avez croisé avant d’entrer dans la forteresse, répliqua Ilarkos.
Pirra réprima un haut-le-cœur. Comment Hekabi, une charlatane, parviendrait-elle à guérir Kréon de son mal ?
— J’ai entendu dire qu’il avait des visiteurs venus de Mycènes, reprit l’Îlienne.
— Tu es donc au courant ? rétorqua sèchement le guerrier.
— Les bruits circulent vite.
Pirra remarqua que Hekabi s’exprimait dans la langue des Akéens.
— Je croyais que tu ne parlais pas cette langue, chuchota la jeune fille.
— Tu as dû mal me comprendre, marmonna la guérisseuse avec dédain.
— Dans ce cas, pourquoi m’avoir obligée à t’accompagner ?
Hekabi ne répondit pas. La perspective de voir Kréon ne semblait pas l’effrayer. Au contraire, elle paraissait plutôt impatiente, comme si elle souhaitait le rencontrer.
Ils s’arrêtèrent devant une tenture écarlate flanquée de deux gardes imposants. Quand Hekabi donna le panier à Pirra, un sifflement en sortit. La jeune fille, stupéfaite, faillit le lâcher.
— Ce ne sont que des couleuvres, murmura Hekabi. Elles ne te mordront pas.
— Quoi ? Ilarkos a pourtant dit que…
— Suis mes instructions, et il ne t’arrivera rien.
Des voix s’élevèrent derrière la tenture.
— Je n’ai pas besoin de votre aide, gronda un homme.
— Peu m’importe, répliqua un autre. Tu as provoqué la colère de la Montagne, mon frère. Un seul pouvoir est capable de remédier à la situation.
— Thalakréa m’appartient ! J’y ai tous les droits !
— Notre père prendra les décisions qui s’imposent, affirma une femme, glaciale.
— Laissez-moi ! ordonna le premier homme. Tous les deux !
— Nous reviendrons, conclut la femme.
La tenture se souleva et deux individus sortirent dans le corridor. Ilarkos repoussa Pirra et Hekabi.
— Écartez-vous, voici le seigneur Pharax et la noble Alekto.
Pirra vit au premier coup d’œil que Pharax était un combattant-né. Il était vêtu d’une simple tunique de laine rouge sang, et un baudrier dans lequel était passée une épée ceignait sa poitrine. Ses bras et ses jambes musclés étaient sillonnés de cicatrices ; son épaule gauche était calleuse, sans doute à force de porter un bouclier. Son regard sombre glissa sur Pirra sans s’attarder, comme si elle n’était qu’un vulgaire morceau de viande.
Quant à Alekto, elle était encore jeune, habillée d’une robe de soie cintrée, ornée de zigzags noirs et jaunes ; son visage était la perfection même. Une splendide guêpe, pensa Pirra. Ses yeux noirs se posèrent brièvement sur la Keftienne. À la vue de sa cicatrice, la fille de Koronos frissonna de dégoût.
Une fois qu’ils se furent éloignés, Ilarkos essuya son front trempé de sueur, redressa les épaules et écarta la tenture.
— Voici la guérisseuse, seigneur Kréon. Souhaites-tu…
— Fais-la entrer.
Le guerrier poussa Hekabi à l’intérieur et Pirra les suivit, le panier rempli de serpents dans les bras.
La salle était plongée dans l’ombre, l’air saturé de fumée. Pirra distingua un paravent rouge placé devant la fenêtre et un brasero de bronze qui diffusait une pâle lueur rougeoyante ; s’en échappait une odeur âcre de charbon.
Aux murs étaient suspendues des haches et des lances en bronze. Dans un coin, une armure luisait : des jambières, un plastron, des protège-poignets, un bouclier en cuir de bœuf aussi haut qu’un homme, un casque en défenses de sanglier, surmonté d’un cimier noir en crin de cheval.
Aussi large qu’un taureau, les épaules drapées d’une peau de lion, Kréon marchait en long et en large. Il paraissait hors de lui. Derrière ses longues tresses sombres de guerrier, Pirra entrevit l’éclat fiévreux de ses yeux.
— Eh bien ? aboya-t-il.
— Je suis venue te soulager de ton mal, annonça Hekabi d’une voix sereine.
— C’est ce qu’ils affirment tous, rétorqua-t-il.
— À la différence que j’en suis capable.
Kréon plaqua les poings contre ses tempes.
— Des serpents, gronda-t-il. Ils rampent à l’intérieur de ma tête, leurs crocs raclent mon crâne…
— Je peux les chasser, répondit Hekabi.
— Dans ce cas, qu’attends-tu ?
La guérisseuse se dirigea vers la fenêtre et écarta le paravent. Le clair de Lune entra à flots dans la pièce. Kréon eut un mouvement de recul.
— Tu mériterais que je te fasse tuer !
— Cela ne vous aiderait pas à guérir, répliqua Hekabi.
Puis, sur un ton autoritaire, elle ordonna à Ilarkos de faire emporter le brasero et de le remplacer par un autre, qui ne fume pas.
Le guerrier se tourna vers Kréon, qui hocha la tête avec irritation.
Un feu de bois fut apporté ; les rafales de vent nocturne s’engouffrant par la fenêtre eurent bientôt assaini la salle, et tout le monde respira plus aisément.
Kréon se vautra sur un banc couvert de peaux de mouton noires et observa d’un air méfiant le panier de Pirra.
— Qu’est-ce donc ?
— Des serpents, répondit Hekabi.
— Des serpents ? Quelle idée ! s’exclama-t-il en se relevant d’un bond. Qu’on m’en débarrasse !
Ilarkos fit mine d’obéir, mais la guérisseuse lui lança un regard si glaçant qu’il ne bougea pas.
— Tu as rêvé qu’un serpent t’avait mordu, dit-elle à Kréon.
— Comment le sais-tu ? demanda-t-il, étonné.
Elle l’avait simplement deviné, pensa Pirra. La plupart des gens, de temps à autre, rencontraient des serpents en songe.
— C’est pour cette raison que tu souffres, reprit Hekabi. Ils sont nichés sous ton crâne. Mon esclave va accomplir un rite qui permettra de les en déloger.
Horrifiée, Pirra la dévisagea.
— Obéis, lui dit l’Îlienne dans la langue des Keftiens.
En tremblant, la jeune fille posa le panier sur la natte de jonc. Les serpents s’agitèrent et sifflèrent. Elle souleva le couvercle. Hekabi avait raison : c’étaient d’inoffensives couleuvres. Malgré cela, elles n’appréciaient guère d’être ainsi confinées.
— Vous avez intérêt à ce que ça marche, déclara Kréon, menaçant. Ou vous servirez toutes les deux de pâture aux corbeaux.
— Allez, l’encouragea Hekabi.
Le sang bourdonna aux oreilles de Pirra. D’un geste vif, elle s’empara de deux serpents en les tenant à l’arrière de la tête, ainsi qu’elle avait souvent vu sa mère le faire. Elle sentit leur peau écailleuse s’enrouler lentement autour de ses bras, qu’elle avait levés. Ils dardaient leurs langues minuscules, pareilles à des éclairs noirs. Kréon ne pouvait détacher son regard des reptiles – Pirra percevait son aversion et sa terreur, semblables à des ondes brûlantes dirigées vers elle.
— Approche-toi du Gouverneur, dit la guérisseuse.
Sans baisser les bras, la jeune fille s’avança d’un pas. Kréon était tassé sur son banc, les mains agrippées à ses genoux.
De près, Pirra remarqua que des fils de bronze étaient entrelacés dans sa barbe et dans ses longs cheveux graisseux. Ses joues étaient maculées de cendre. Elle détecta l’odeur infecte de sa peur. Mais ses yeux injectés de sang restaient rivés sur les couleuvres, comme si la jeune fille avait été invisible.
Hekabi fit le tour de la pièce en répandant des plantes séchées sur le sol.
— Afin de bannir les serpents, il nous faut comprendre pourquoi ils sont venus, annonça-t-elle d’une voix calme.
Son regard croisa celui de Pirra. Ne bouge surtout pas, parut-elle lui dire.
— Les esprits m’ont appris que tu as creusé la terre trop profondément. Que tu as offensé la Mère du Feu.
Kréon eut un grognement de mépris.
— Nous vénérons des puissances auxquelles nul n’est capable de résister. Pas même Elle.
— Les esprits m’envoient la vision d’un poignard, poursuivit Hekabi.
— Mon père l’apporte afin d’accomplir les rites lors de la nuit sans Lune. Les Furieux obligeront alors la Mère du Feu à se plier à notre volonté. Et Thalakréa m’appartiendra enfin pour de bon.
L’Îlienne acquiesça. Pirra saisit alors combien elle était futée : elle incitait le Corbeau à se confier à elle, se servant des serpents pour distraire son attention et faisant semblant d’en savoir plus que ce n’était le cas.
— Je vois d’autres mains se tendre vers le poignard, souffla-t-elle.
Le visage du Gouverneur s’assombrit.
— Mon frère et ma sœur. Ils complotent pour s’emparer de Thalakréa.
Soudain, Pirra s’aperçut qu’une des couleuvres s’était échappée du panier et rampait vers Kréon. Du pied, elle tenta de la repousser.
Trop tard. Avec un cri de répugnance, le Gouverneur attrapa le serpent, le broya dans son poing et le jeta dans le feu.
Le reptile se contorsionna un instant dans les flammes, puis s’immobilisa. Les couleuvres que Pirra tenaient durent percevoir la mort de leur congénère, car elles commencèrent à s’agiter. La jeune fille frotta gentiment le pouce contre leur mâchoire et, en silence, leur fit la promesse de les libérer en pleine nature.
— Les esprits t’ont-ils dit autre chose ? demanda le Gouverneur, pantelant, en se tournant vers Hekabi.
— Oui. Que Kréon est le maître de Thalakréa, qu’il scellera le traité avec Keftiu…
— Keftiu ! cracha-t-il. Nous n’avons pas besoin de traité ! Nous nous emparerons de Keftiu et de toutes ses richesses.
Pirra manqua lâcher les serpents.
Hekabi lui jeta un coup d’œil d’avertissement.
— Ces Keftiens nous méprisent. Ils nous prennent pour des sauvages, poursuivit le fils de Koronos. Mais qui possède des guerriers ? Qui détient la puissance ? Bientôt, nous…
Il s’interrompit. Porta les mains à son front.
— La douleur. Elle a disparu.
Ilarkos réprima une exclamation de surprise.
Stupéfait, Kréon dévisagea Hekabi.
— Je te l’avais bien dit, répondit-elle en sortant de sa bourse une fiole en corne de bouc et une racine séchée. Frotte-toi les tempes avec cette huile deux fois par jour et mâche un morceau de cette racine de la taille d’une graine de grenade avant de t’endormir. Si les serpents reviennent, fais-moi de nouveau appeler.
— Tu as réussi, murmura Ilarkos, une fois dans le corridor.
Pirra l’entendit à peine. Les Corbeaux avaient l’intention d’envahir Keftiu. Voilà pourquoi ils avaient tant besoin de bronze : pour déclarer la guerre à son peuple.
Devant elle, la guérisseuse vacilla avant de tomber à genoux.
— Hekabi ? dit Pirra.
L’Îlienne se contorsionnait sur le sol, le visage pâle, la peau moite.
— Que se passe-t-il ? s’écria Kréon depuis le seuil de la salle.
Les yeux révulsés, la bouche écumante, Hekabi cambrait le dos en agitant les bras et les jambes.
— Je le vois… chuchota-t-elle d’une voix grave, qui n’était pas la sienne. Surgi de la terre en rampant… la rivière rouge engloutit Thalakréa… Le Paria est en vie…
— Quoi ? rugit Kréon. Que raconte-t-elle ?
— Elle délire, seigneur, dit Ilarkos. Gardes ! Ramenez-les dans leur cellule !
— Le Paria est en vie, répéta Hekabi d’une voix rauque.
— Le Paria est mort ! mugit le Gouverneur. Avant de rendre le souffle, mon frère Kratos a convoqué les Furieux et ceux-ci l’ont entendu ! Le Paria est mort, mort !
Mort ! Mort ! répétait le Gouverneur, dont les paroles résonnèrent derrière Pirra dans le couloir.
De retour dans leur cellule, la jeune fille déposa le panier de serpents sur le sol et s’effondra, les mains plaquées sur la bouche. Le poignard de Koronos serait bientôt sur Thalakréa. Les Corbeaux allaient envahir Keftiu. Hylas était vivant.
Poussant un gémissement, Hekabi s’assit ; elle avait le teint cireux, mais elle semblait s’être ressaisie.
— Que s’est-il passé ? marmonna-t-elle. Combien de temps cela a-t-il duré ?
— Tu es donc une véritable sibylle, fit Pirra, admirative.
Hekabi s’adossa au mur et ferma les yeux.
— Bien sûr. Cela a commencé quand j’avais ton âge. Un jour, j’ai fait une chute et je me suis cogné la tête. C’est ainsi que le don m’est venu, précisa-t-elle en effleurant sa mèche de cheveux blanche.
— Pourquoi m’avoir fait croire que tu trompais ton monde ?
— D’après toi ?
— Pour que je sois convaincue que c’était moi qui t’obligeais à m’aider ? reprit la jeune fille après un instant de réflexion. Si j’avais compris que tu cherchais à m’attirer ici, j’aurais hésité à partir avec toi, c’est bien ça ?
— En effet, répliqua sèchement la guérisseuse.
— Tu savais donc que les Corbeaux prévoyaient d’attaquer Keftiu…
— Je m’en doutais. Mais c’est maintenant une certitude.
— Et tu voulais que je sois présente afin que je l’entende de la bouche de Kréon… pour que j’aille ensuite prévenir ma mère.
— Oui. Et pour qu’elle prenne les décisions qu’elle aurait dû mettre en œuvre il y a dix ans. Elle chassera les Corbeaux de Thalakréa.
Elles distinguèrent un bruit de pas dans le couloir. Ilarkos entra dans la cellule. Il secoua la tête, incrédule, en dévisageant Hekabi.
— J’ai pensé qu’il te ferait tuer… En réalité, il est impressionné. Il t’ordonne de rester ici.
— D’accord, je me tiens à sa disposition, répondit l’Îlienne d’un ton ferme. Mais pas dans cette prison. Je veux être libre d’aller et venir.
Ilarkos inclina la tête avec respect.
— Comme tu le souhaiteras.
Une fois qu’il fut sorti, Hekabi essuya les gouttes de transpiration qui perlaient sur son visage.
— Qu’ai-je dit lorsque j’étais en transe ? demanda-t-elle à Pirra. Il faut que je sache.
— Que le Paria était en vie, murmura la jeune fille d’un ton indécis.
La sibylle fronça les sourcils.
— Le Paria… Qui est-il ? Et pourquoi effraie-t-il tant Kréon ?
Pirra hésita. Devait-elle répondre ? Elle se rapprocha de Hekabi.
— Les Corbeaux ont consulté un Oracle qui a déclaré : Qu’un Paria brandisse la lame, et la Maison de Koronos brûlera, chuchota-t-elle. Je suis certaine qu’ils n’en ont parlé à personne. Leurs guerriers savent seulement qu’ils doivent tuer les Parias.
Une lueur étrange éclaira le regard de Hekabi.
— Le garçon avec lequel tu as bavardé près des mares… c’était le Paria, n’est-ce pas ? Inutile de nier, je le vois dans tes yeux.
Pirra passa la langue sur ses lèvres.
— Selon toi, il est encore en vie, répondit-elle. Tu l’as vu surgir de la terre. Ce qui signifie qu’il a survécu à l’effondrement de la mine.
— Pars à sa recherche. Je dirai aux gardes que tu dois aller cueillir des plantes médicinales. Préviens-le : explique-lui que les Corbeaux sont au courant. Trouve-le ! Si ce garçon est l’ennemi de Kréon, alors, il est mon ami ! Pars sans attendre !
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La petite lionne passa la tête sous la patte du jeune humain et poussa un miaulement impatient. Voyant qu’il continuait de dormir, elle grimpa sur son ventre et sortit les griffes : il se réveilla en poussant un cri perçant.
Il bâilla, grogna et se dirigea vers le mouillé chaud. Un peu plus tôt, il avait repêché la queue et les pattes du lièvre et les avait jetées dans un buisson – sans doute pour qu’elle puisse jouer à les rattraper. À présent elle l’observait avec curiosité : il buvait sans laper le mouillé, mais en le prenant dans ses pattes avant, qu’il avait longues et minces.
Ensuite, il ramassa un bâton et creusa sous une plante. Quand la petite lionne s’approcha pour la flairer, l’humain la repoussa. Puis il sortit une racine de la terre et l’avala. La petite était impressionnée.
Elle s’était d’abord demandé pourquoi il ne l’avait pas léchée, mais elle avait maintenant compris : sa langue n’était pas assez râpeuse pour nettoyer sa fourrure. Ses dents n’étaient pas plus efficaces – sans parler de ses griffes, qu’il n’était pas même capable de sortir ou de rétracter. Il ne possédait pas de queue, de sorte qu’il ne pouvait l’agiter quand il était en colère ; et, sans le bout noir que les lions ont au bout de la queue, il ne pouvait lancer des signaux quand il se déplaçait dans les hautes herbes. Plus insolite encore, il ne possédait ni fourrure, ni moustache, à l’exception d’une petite crinière hirsute qui ne faisait pas le tour de sa tête. Comment faisait-il pour se réchauffer ? se demandait la petite lionne, inquiète.
Assis par terre, il lui parlait. Comme elle aimait sa voix, calme et sonore, elle se dressa sur ses pattes arrière et posa les pattes avant sur ses épaules pour lui lécher le museau. Il poussa un cri, mais elle saisit que c’était sa façon à lui de rire, alors elle le lécha avec plus de vigueur. Ils se roulèrent sur le sol, jouant à se battre. C’était la première fois que la petite lionne se sentait aussi bien depuis la mort de sa mère.
Peu après, il l’aspergea de mouillé pour la laver, ce qui ne dérangea pas la petite lionne, puis il attrapa sa patte blessée – ce qui lui déplut. Il arracha l’épine qui s’était enfoncée dans le coussinet. Elle partit sous un buisson, telle une flèche, et se mit à cracher. Elle avait très mal.
Troublée, elle le vit mâcher des feuilles et les mélanger à de la boue. Qu’avait-il en tête ?
En lui parlant tout doucement, il rampa vers elle. Elle laissa échapper un grondement mais, à sa grande surprise, l’humain s’empara de sa patte et frotta la boue à l’odeur de feuille sur son coussinet. Elle était si étonnée qu’elle en oublia de le mordre, se contentant de lécher son coussinet. Le garçon le badigeonna de nouveau de boue. La petite lionne le nettoya encore une fois. Ils jouèrent à ce jeu pendant un bon moment ; puis il se fâcha et mâcha d’autres feuilles, qui sentaient si mauvais qu’elle ne s’avisa pas de les lécher.
Pour finir, elle fit la sieste et, à son réveil, son coussinet allait déjà mieux.
Plus tard, l’humain se redressa de toute sa hauteur d’arbre et s’adressa à la petite lionne, qui l’écouta avec attention. Il partait chasser et, apparemment, il voulait qu’elle l’accompagne.
Consciente de sa propre importance, elle se mit à trotter derrière cette grande créature sans pelage qui avait remplacé sa troupe. Le garçon n’était pas un lion, mais sa crinière était couleur de fauve, de même que ses étranges yeux étroits.
De plus, il y avait une part de lion dans son esprit. La petite lionne le sentait dans sa fourrure.
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La veille, Hylas avait tué deux perdrix et, ce matin, par chance, avait abattu un daim.
La petite lionne – le garçon, voyant qu’il s’agissait d’une femelle, l’avait baptisée Zizanie – s’approcha avec intérêt de la proie.
— Non, lui dit-il avec fermeté.
Elle leva vers lui des yeux implorants.
— Je n’ai pas oublié ce que tu as fait subir à mon lièvre ! ajouta-t-il.
Portant le daim sur l’épaule, Hylas se remit en route en direction du campement, Zizanie sur les talons.
Après avoir englouti une quantité impressionnante de viande et s’être accordé de longues siestes – la plupart du temps affalée sur lui –, elle avait repris des forces avec une rapidité étonnante. Son ventre était replet, sa fourrure douce et duveteuse. Plus important encore, elle apprenait à se fier à Hylas. Elle bondissait vers lui en poussant de légers grognements enthousiastes – ng ng ng –, puis se retournait sur le dos en agitant ses grosses pattes tachetées pour qu’il lui gratte le ventre.
Il était heureux d’avoir quelqu’un à qui parler et dont il pouvait prendre soin. D’une certaine façon, Zizanie lui rappelait Ouste, son chien. Dotée d’une insatiable curiosité, elle cherchait constamment à attirer son attention et ne cessait de grimper sur ses genoux afin de prendre part à ce qu’il était en train de faire. Cependant, à la différence des chiens, elle avait la faculté, parfois troublante, de disparaître dans les hautes herbes ; elle remuait la queue pour manifester son mécontentement, non sa joie. Par-dessus tout, elle détestait que le garçon se montre indifférent à son égard.
Une fois au campement, comme elle boitillait encore, Hylas prépara un autre cataplasme de feuilles d’armoise, au goût amer, et l’appliqua sur son coussinet et sur son museau égratigné. Puis il lui lança les entrailles du daim afin qu’elle le laisse tranquille.
Tandis qu’elle se salissait de nouveau, avec bonheur, il dépeça la carcasse à l’aide du couteau en obsidienne qu’il avait confectionné. Il ferait sécher une partie de la viande et enfouirait le reste dans la boue tiède qui entourait la source ; grâce à la chaleur du sol, prendre le risque d’allumer un feu était inutile. Il laverait ensuite la peau de l’animal, la frotterait avec de la cervelle écrasée et l’accrocherait à une branche ; elle devait être assez large pour qu’il puisse y tailler un pagne et une outre à eau.
Ces opérations prendraient du temps, et il lui fallait partir à la recherche de Pirra. Mais il ne serait pas d’une grande aide à son amie s’il mourait de soif en chemin…
Quand le crépuscule tomba, il brisa la surface de boue craquelée et mangea la viande tendre et juteuse. Zizanie était réveillée, les yeux braqués sur la peau de daim suspendue dans l’arbre, avec l’intention, sans doute, d’y grimper ; aussi, afin de la distraire, Hylas tressa une balle avec des tiges d’épilobe.
— Regarde, Zizanie ! Va chercher !
Même si elle ignorait en quoi consistait cette activité, la balle lui plut d’emblée, et ils jouèrent un long moment à la lancer et à la rattraper d’un bout à l’autre du campement. Puis la petite lionne, tout à coup épuisée, s’affala sur le sol et s’endormit contre le garçon. Celui-ci, occupé à ronger une côte de daim, resta assis près d’elle tandis qu’elle rêvait et que de petits soubresauts agitaient sa queue. Bizarre, songea-t-il. Quelques jours plus tôt, il n’avait pas su qu’elle existait. À présent, il avait l’impression qu’ils se connaissaient depuis toujours.
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Zizanie trottinait en tête, puis se retournait et fixait Hylas. Avance donc, semblait-elle lui dire. Il était étonné de la voir aussi à l’aise dans la Montagne ; c’était elle qui avait trouvé cette piste qu’empruntaient les chèvres sauvages et qui serpentait le long de son flanc.
Le garçon avait bien du mal à suivre la petite lionne. Le Soleil, au zénith, l’accablait et il ployait sous le poids de son outre et d’un ballot de viande – sans compter la balle bien-aimée de Zizanie, qu’elle avait refusé d’abandonner au campement.
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il s’aperçut qu’ils étaient déjà plus haut qu’il ne l’avait cru. La forêt, les fourrés de genêts, la crête d’obsidienne et le poirier étaient à peine visibles dans le lointain.
Il avait décidé de ne pas rebrousser chemin, préférant gravir cet éperon rocheux afin d’avoir, depuis les hauteurs, une vue d’ensemble de ce territoire. Il tomberait peut-être sur un sentier lui permettant d’éviter les mines – même si, pour l’instant, il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il allait s’y prendre pour secourir Pirra.
Il s’efforçait de ne pas penser à elle, enfermée dans la forteresse de Kréon. Si ce dernier découvrait qu’elle était la fille de la Grande Prêtresse de Keftiu, il se servirait d’elle pour arriver à ses fins – lesquelles, au juste ? Hylas l’ignorait et préférait ne pas s’appesantir sur cette idée.
En atteignant une pente de gros sable noir, parsemée de touffes d’herbe rouge et sèche, il comprit qu’il était allé trop loin. Aucun abri, à l’exception d’une saillie rocheuse ; plus haut encore, des falaises aussi noires que du charbon, lesquelles s’élevaient jusqu’au sommet de la Montagne. S’en échappait de la fumée, dont il huma l’odeur pestilentielle d’œuf pourri.
Alors qu’il s’approchait de la saillie, la puanteur se fit soudain plus forte et, sentant sous ses pieds la terre brûlante, Hylas s’arrêta net.
À deux pas de lui, des volutes jaillissaient en sifflant d’une anfractuosité dans le sol ; celle-ci, de la taille de son poing, était cerclée d’un sable noir constellé de cristaux surprenants, jaune foncé, qui semblaient palpiter. Pareils aux crottes de quelque créature née du feu, ils formaient une croûte hérissée tout autour de la fissure.
Il se souvint des paroles de Zan : les esprits du feu vivent dans des fissures brûlantes, entourées de roches hérissées.
Un souffle chaud effleura brièvement le visage d’Hylas, comme si un esprit insaisissable, sorti de sa tanière, était passé tout près de lui. Le garçon recula. À son grand étonnement, Zizanie s’approcha de la fissure. Elle n’avait pas l’air d’éprouver la moindre crainte.
— Reviens ! ordonna-t-il d’un ton sec.
Il n’osait hausser le ton, ni même aller la chercher. Un voile sépare le monde des humains de celui des immortels, et Hylas savait qu’il s’en était déjà trop approché.
— Zizanie !
Le vent changea subitement de direction et une fumée étouffante l’enveloppa, dont l’odeur nauséabonde le prit à la gorge. Il n’arrivait plus à respirer, ne voyait plus rien.
— Zizanie ! pantela-t-il en redescendant d’un pas trébuchant.
La petite lionne le rejoignit d’un bond, puis tourna la tête, comme pour suivre du regard une créature invisible.
— Qu’est-ce que tu as vu ?
Dans les yeux fauves de l’animal, Hylas entrevit des flammes vacillantes – aucun feu n’était pourtant allumé sur la Montagne… Zizanie éternua et frotta son museau contre le mollet du garçon.
— Il faut rebrousser chemin, marmonna-t-il. Nous sommes allés trop haut.
Cet esprit du feu avait cherché à le prévenir : cet endroit appartenait aux immortels, pas aux hommes.
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La petite lionne vit l’esprit passer tout près du garçon – mais celui-ci, à sa grande surprise, parut ne pas le remarquer.
Autour de lui, sur le flanc de la Montagne, plusieurs esprits du feu scintillants sortaient de leurs tanières ; certains gros et crépitants, d’autres petits et silencieux. Apparemment, le jeune humain ne les voyait pas.
Que faire ? se demanda la petite lionne. Elle l’avait conduit jusqu’ici car elle avait deviné qu’il voulait gravir la Montagne. À présent, elle s’inquiétait pour lui, craignant qu’il ne soit mordu par un esprit.
Tout à coup, saisissant que l’humain allait poser la patte sur la tanière d’un petit esprit, elle se précipita vers lui et se jeta contre sa patte pour qu’il s’écarte. Ne va pas de ce côté !
L’esprit du feu cracha. Le garçon glapit et recula d’un bond. Ensuite, elle resta près de lui et fit de son mieux pour l’éloigner de tout danger.
Un esprit chatoyant, de bonne taille, vint flotter devant la petite lionne, qui aplatit les oreilles avec respect. L’esprit du feu cracha quelques étincelles avant de rentrer dans sa tanière.
Totalement indifférent à ce qui les entourait, l’humain se dirigea d’un pas chancelant vers un tas de rochers et s’arrêta afin de verser un peu de mouillé sur sa patte brûlée. Avec l’impression d’être presque une adulte, la petite lionne le suivit.
Il était censé prendre soin d’elle ; mais, comprit-elle à cet instant, dans certaines situations, c’était à elle de prendre soin de lui.
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Après avoir versé de l’eau sur sa cheville, Hylas appliqua un peu de graisse de daim sur la brûlure. Zizanie jeta un coup d’œil aux fissures d’où les volutes de fumée continuaient de s’échapper, puis vint se coucher près de lui, les pattes avant tendues devant elle, la tête bien droite.
— Peux-tu réellement voir les esprits du feu ? dit le garçon.
Elle le fixa avec attention. Ses yeux fauve clair avaient des reflets ambrés plus prononcés, semblables aux cernes dessinés sur la souche d’un arbre. Les petites flammes dansantes avaient disparu de ses pupilles.
— Réellement ? insista-t-il.
Zizanie bâilla à se décrocher la mâchoire, poussa un glapissement et frotta son front contre la cuisse d’Hylas.
Quelle force inconnue les avait poussés à se rencontrer ? se demanda-t-il soudain. Quand elle avait saccagé son campement, la petite lionne avait grignoté les offrandes qu’il avait déposées pour les déesses. Lorsqu’une créature sauvage agit ainsi, cela signifie qu’elle a été envoyée par un immortel.
Vraiment ? Zizanie, une petite lionne espiègle, pouvait-elle être une messagère des dieux ?
Hylas n’avait pas oublié le fauve qu’il avait croisé le jour où les marchands d’esclaves l’avaient capturé. Sans ce lion qui l’avait retardé, il ne se serait sans doute pas retrouvé sur Thalakréa. L’animal avait-il voulu qu’il subisse ce sort ? Avait-il fait en sorte qu’il rencontre Zizanie ?
Tant de questions sans réponses. Néanmoins, sans pouvoir se l’expliquer, il savait que la petite lionne et lui devaient être ensemble.
Tout à coup, Zizanie se releva d’un bond et courut au bord des rochers, les yeux rivés vers l’est, les oreilles dressées. À l’écoute.
— Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota Hylas.
Puis il les entendit lui aussi, et son ventre se contracta.
Des aboiements.
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Pirra se blottit sous le poirier sauvage et tendit l’oreille.
Le vent. Les grillons. Rien d’autre.
Un instant plus tôt, elle avait pourtant entendu des chiens.
Se faufilant jusqu’au bord de la crête, elle scruta la plaine noire et brûlante qu’elle venait de traverser, non sans mal. Elle ne vit personne. Mais, à certains endroits, les buissons épineux étaient si denses qu’ils pouvaient aisément dissimuler quelqu’un.
Sans doute ne s’agissait-il que d’un groupe de chasseurs partis sur les traces de chèvres sauvages. La jeune fille était toutefois effrayée. Kréon affamait ses molosses afin qu’ils conservent leur agressivité, et ceux-ci s’en prenaient à n’importe quelle créature croisant leur chemin. Avaient-ils flairé son odeur ? Ou bien leurs maîtres avaient-ils repéré les indices qu’Hylas avait laissés pour Pirra ? Après tout, si elle avait été capable de les trouver, il était possible que les Corbeaux les aient vus, eux aussi.
Ilarkos avait cru Hekabi sur parole quand celle-ci lui avait expliqué que Pirra devait aller cueillir des plantes médicinales dans la Montagne. Il lui avait même donné une outre d’eau, un sac d’olives et une copie de son sceau sur un morceau d’argile afin qu’elle puisse franchir le poste de garde à l’entrée de la péninsule. La jeune fille avait tenu la promesse faite aux couleuvres, qu’elle avait relâchées en pleine nature. Peu après, dans un tombeau qui se dressait au bord du sentier, elle avait découvert le premier signe d’Hylas parmi les guirlandes de fleurs séchées et les minuscules taureaux d’argile : un galet sur lequel il avait griffonné un petit cercle hérissé de piquants, au museau pointu – un hérisson.
Comme son museau était orienté vers l’ouest, Pirra avait pris cette direction. Plus loin, elle avait déniché un deuxième hérisson, grossièrement dessiné dans la boue, près d’une source dont l’eau, à sa grande surprise, était chaude ; puis un troisième, inscrit sur un gros rocher rouge au pied de la Montagne. Trois autres, disséminés dans les fourrés de genêts, l’avaient menée jusqu’à cette crête d’obsidienne, un lieu presque irréel.
Le Soleil l’accablait et, tandis qu’elle surveillait la plaine, un vent chaud lui soufflait de la poussière dans les yeux. S’il y avait des chasseurs en contrebas, ils ne semblaient pas se diriger vers elle.
De retour près de l’arbre, elle chercha un autre indice semé par Hylas. Rien. Que faire ?
Elle but une gorgée d’eau au goût de cuir de chèvre et mangea quelques olives. Elle marchait depuis l’aube et c’était maintenant le début de l’après-midi. Elle était épuisée, ses pieds étaient meurtris et le Soleil lui brûlait la peau. Soudain, elle prit conscience qu’elle resterait peut-être seule ici pendant des jours ; sans oublier que les soldats lui avaient confisqué son couteau.
Elle s’empara d’un gros morceau d’obsidienne, trouva un bout de bois sous le poirier et attacha la pierre au bâton à l’aide d’un fil de sa tunique. Quand elle fit tournoyer son gourdin de fortune au-dessus de sa tête, elle entendit un vrombissement qui n’était pas fait pour lui déplaire. Elle versa quelques gouttes d’eau sur les racines de l’arbre afin de le remercier ; un bruissement approbateur s’éleva dans le feuillage du poirier.
Tout près, un oiseau se posa sur une grosse roche et lança un cri perçant. Pirra se figea sur place. Un faucon. Il lissa ses plumes, prit son envol, décrivit quelques cercles en la regardant, puis s’éloigna en poussant un autre cri qui la fit frissonner.
S’imaginant en train de fendre les airs avec lui, la jeune fille repensa au faucon qu’elle avait vu surgir du Soleil, le jour où elle avait découvert la Mer pour la première fois. Elle porta la main à la petite bourse accrochée à son cou, dans laquelle elle conservait la plume et la griffe de lion.
Tu es courageuse, Pirra. Et jamais tu ne renonces, lui avait dit Hylas sur l’île de la Déesse. Allez, Pirra, songea-t-elle. Il ne doit pas être bien loin.
Elle réfléchit. Hylas n’avait pas dû poursuivre l’ascension de la Montagne. Il était parti soit vers l’ouest, en direction de cet éperon rocheux et boisé, soit vers le rivage, au sud. Et comme il se débrouillait bien pour pêcher, elle décida d’aller par là.
Elle tomba très vite sur une piste qui descendait à travers les genêts. Un bêlement effrayé lui fit comprendre qu’elle était empruntée par des chèvres sauvages. Parfait. Ces animaux devaient connaître un chemin conduisant à la côte.
Visiblement, ce n’était pas le cas : le sentier se fit bientôt escarpé, pour se terminer au bord d’une falaise. La Mer mugissait en contrebas. Pirra se sentit prise de vertige.
Elle vit alors que l’éperon qui se dressait au loin descendait vers une plage de sable blanc. Elle avait fait erreur : Hylas avait dû partir vers l’ouest. Le faucon avait essayé de le lui dire, car lui aussi s’était envolé dans cette direction.
Elle rebroussa chemin avant de se rendre compte qu’elle était à présent sur une autre piste ; celle-ci bifurquait vers le bas et se terminait dans la grotte la plus étrange qu’elle ait jamais vue : ses parois striées d’orange vif étaient d’un blanc de craie. Au fond bouillonnait un petit lac de boue verte, chaude et puante.
Une odeur de soufre lui monta à la gorge. Mal à l’aise, et consciente que l’endroit appartenait à la Déesse de la Montagne, elle ne s’attarda pas, se contentant de vérifier qu’aucun hérisson n’avait été griffonné sur les rochers qui l’entouraient.
Elle repartit par où elle était venue.
Cette fois, elle avait bel et bien entendu des jappements.
Serrant son gourdin des deux mains, Pirra gravit la pente à toute allure. Derrière un bosquet de genêts, elle avisa le poirier sauvage et se dirigea vers lui.
Une fois revenue sur la crête d’obsidienne, elle s’approcha prudemment du bord.
Oui, là-bas. Tout près du rocher rouge où elle avait découvert le troisième indice d’Hylas. Trois Corbeaux et plusieurs chiens féroces. Les hommes étaient vêtus de tuniques en cuir noir et de bottes tressées ; chacun avait un carquois et un arc immense en bandoulière et, à la taille, un poignard. Les molosses, le museau plaqué au sol, cherchaient une piste.
Pirra avait effacé le hérisson laissé par Hylas. Mais les guerriers s’en prendraient peut-être à elle… Le sceau d’argile que lui avait donné Ilarkos ne suffirait sans doute pas à garantir sa sécurité – surtout si les chiens attaquaient les premiers.
Ces derniers se mirent soudain à pousser des aboiements frénétiques et partirent comme des flèches vers le nord, les Corbeaux courant derrière eux. Pirra aperçut leur proie qui bondissait parmi les fourrés. Un daim. Pourvu qu’ils poursuivent leur route, songea-t-elle.
Tout à coup, deux chiens firent demi-tour.
Pirra, horrifiée, en oublia de respirer.
Les bêtes tournèrent autour du rocher rouge, flairant le sol avec empressement. L’une d’elles leva la tête et poussa un hurlement propre à glacer le sang. Puis toutes deux s’élancèrent à l’assaut de la pente.
Elles avaient détecté l’odeur de Pirra.
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Hylas avait vu les Corbeaux dans la plaine, très loin en contrebas. Deux molosses gravissant la pente. Une silhouette sur la crête. Oh non. Pirra.
Prenant Zizanie dans ses bras, il descendit à la hâte. La petite lionne avait dû sentir qu’il ne s’agissait pas d’un jeu, car elle ne chercha pas à se débattre ; mais comme elle était effrayée, elle enfonçait ses griffes dans sa peau.
Quand il atteignit la crête, Pirra avait disparu. Elle s’était sans doute réfugiée dans les fourrés. Il déposa Zizanie sur la plus haute branche du poirier, à laquelle elle s’agrippa en tremblant.
— Reste ici, lui ordonna-t-il, à bout de souffle. Ne t’avise pas de quitter cet arbre, les chiens te mettraient en pièces !
Un bref instant, il se demanda s’il valait mieux l’attacher à la branche, puis il se ravisa : elle aurait pu tomber et s’étrangler. Sans compter qu’il n’en avait pas le temps.
Il abandonna ses affaires sur place, ne conservant que ses armes, et examina le sol à la lisière des genêts jusqu’à ce qu’il trouve les traces de Pirra. Elle était partie vers le sud… Quelle idée, pensa-t-il. Il n’y avait aucune issue de ce côté, rien que les falaises et la Mer.
Les fourrés étaient trop hauts pour qu’il puisse distinguer quoi que ce soit dans le lointain, et il n’osait pas appeler Pirra par crainte d’alerter les Corbeaux. Il entendit des aboiements excités, beaucoup plus près cette fois. Que feraient-ils à la jeune fille s’ils la rattrapaient ? Il chassa cette idée de son esprit.
Des branches piquantes ne cessaient de se mettre en travers de son chemin, mais celles-ci n’arrêteraient pas les chiens. Il aurait beau courir aussi vite que ses forces le lui permettaient, il n’arriverait pas à temps pour sauver Pirra…
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Le cœur battant, Pirra avançait vaille que vaille entre les genêts. Elle entendait les chiens aboyer, sans pouvoir dire où ils étaient.
Ils se turent brusquement. Et le silence fut pire encore.
Ils la suivaient à l’odeur.
L’odeur…
Une idée venait de lui traverser l’esprit. Elle s’élança dans la pente. Pourvu qu’elle retrouve l’emplacement exact de la grotte…
Son outre et son sac d’olives s’accrochaient sans cesse aux branches, aussi préféra-t-elle les jeter à terre, ne gardant que son gourdin. Elle n’osait pas regarder derrière elle, ni même s’immobiliser pour tendre l’oreille. Les chiens pouvaient être n’importe où.
À travers les fourrés, elle finit par apercevoir de la roche blanche. Elle entra à quatre pattes dans la grotte. Tout au fond, telle une créature vivante, la mare de boue semblait l’attendre. Peut-être était-elle réellement vivante, songea la jeune fille. Et si un monstre était tapi sous cette vase verte ? Peu importait, cependant : c’était sa seule chance de s’en sortir.
La boue était chaude et, comme affamée, parut aspirer ses jambes. Elle s’y enfonça. Le liquide épais, gluant, emplit ses yeux, ses oreilles, son nez. Quand son pied rencontra la roche qui tapissait le fond, Pirra y prit appui pour remonter à la surface en crachotant. Elle s’essuya le visage avec les doigts. La puanteur était telle que la jeune fille avait du mal à respirer : si cela ne réussissait pas à semer les chiens, rien n’y ferait.
Dégoulinante de boue, elle ramassa son gourdin et s’enfuit à travers les genêts en essayant de ne pas reprendre le sentier qu’elle avait emprunté un peu plus tôt. Elle avançait avec difficulté dans l’enchevêtrement des fourrés qui paraissaient vouloir la repousser.
Elle entendit soudain un halètement et un bruit de griffes derrière elle. La panique s’empara d’elle. Son stratagème avait échoué.
Ses sandales crottées ne cessaient de la faire glisser, mais elle n’avait pas le temps de les ôter. Hors d’haleine, à bout de forces, elle se demanda combien de temps elle parviendrait à tenir.
Elle arriva devant un ravin peu profond, couvert de genévriers et s’y enfonça. Mieux valait s’y cacher et affronter l’adversaire que d’être attrapée en pleine course.
D’autres cliquetis de griffes sur la roche.
Se préparant au pire, elle distingua une respiration saccadée, puis vit un énorme chien à longs poils franchir d’un bond son abri et poursuivre sa route.
Pirra retint son souffle. L’animal avait-il réellement perdu sa piste ?
Et où était passé le second ?
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Hylas courait à toute allure dans les fourrés. Il ne vit pas arriver le chien, qui le heurta de plein fouet.
Sous l’impact, sa hache fut projetée un peu plus loin, mais il parvint à garder l’équilibre et repoussa violemment la bête. Celle-ci se jeta de nouveau sur lui, plantant ses crocs dans son mollet. Le garçon poussa un cri de douleur et porta la main à son couteau avant de s’apercevoir qu’il n’était plus accroché à sa taille. Il ramassa alors une pierre et frappa le chien à l’épaule. L’animal, indifférent au coup, refusa de lâcher prise. Quand Hylas voulut cogner de nouveau, le chien lui sauta à la gorge. Ils roulèrent à terre, tandis que le garçon attrapait la bête par la peau du cou.
Sans desserrer son étreinte, Hylas fit de son mieux pour écarter les mâchoires de son visage. Elles se refermèrent à un cheveu de son nez, l’éclaboussant de bave. Il sentait le souffle de viande de l’animal sur ses joues, et ses grondements vibraient en lui. Lorsqu’il croisa ses petits yeux jaunes, il y lut une telle soif de sang qu’il en frémit. Il comprit qu’il ne tiendrait plus très longtemps.
Hylas fit alors l’impensable : il fourra son poing dans la gueule ouverte du chien, qui fut trop surpris pour mordre. De sa main libre, le garçon trouva une pierre qu’il abattit sur le crâne de la bête. Celle-ci perdit connaissance et s’affala sur lui.
Hors d’haleine, il sortit la main de la gueule – son bras était couvert de bave, mais seulement égratigné. En revanche, la morsure qu’il avait au mollet paraissait profonde, même si elle n’était pas encore douloureuse.
Hylas se redressa et, vacillant, récupéra sa hache. Les fourrés étaient silencieux. Où était passé l’autre chien ? Et Pirra ? Il se remit en route en titubant à travers les genêts, imaginant la jeune fille à la merci de l’énorme bête, prête à bondir sur elle.
Pouvait-il prendre le risque de l’appeler ? Il était sur le point de le faire quand il trébucha et tomba.
Un grondement. Tout proche.
Il chercha sa hache à tâtons. En vain.
Une silhouette indistincte se précipita droit sur lui.
Au même instant, un ravisseur surgit devant lui en agitant un gourdin. Le chien s’affaissa, mort.
Hylas se mit sur son séant et leva les yeux.
Le ravisseur dégoulinait de boue verte.
— Est-ce que ça va ? demanda Pirra, haletante.
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    — Je t’ai prise pour un ravisseur, répondit Hylas.

    — C’est quoi, un ravisseur ?

    — Tu es couverte de boue !

    — Où est l’autre chien ?

    — Je l’ai tué.

    Il frotta son corps poussiéreux et se releva. En dépit de quelques égratignures et d’une vilaine blessure au mollet, il paraissait en excellente forme – meilleure que lors de leur dernière rencontre, près des mares. Il n’était plus aussi maigre et ne portait plus de guenilles, mais un pagne de peau et une ceinture soigneusement tressée. Plus étonnant encore, il était propre. Ses cheveux étaient lisses, brillants, de la couleur de l’orge mûr. Soudain, Pirra regretta d’être toute crottée.

    — Je te remercie pour ce que tu as fait, dit-il en se penchant pour ramasser sa hache.

    Pirra pinça les lèvres et s’efforça de sourire.

    — Tu as réussi à me rejoindre ici, je n’en reviens pas, poursuivit-il. Comment t’es-tu enfuie de la forteresse ?

    — Grâce à Hekabi. Ensuite, j’ai trouvé tes indices.

    — Et pourquoi es-tu couverte de boue ?

    — Euh… pour semer les chiens.

    — Astucieux.

    Pirra resta muette. Le cadavre du chien gisait entre eux. L’une de ses griffes était cassée, ce qui, étrangement, lui donnait l’air vulnérable. Pirra adorait les chiens. Elle avait toujours rêvé d’en posséder un. Et, à présent, elle venait de tuer celui-là.

    Sentant ses genoux se dérober sous elle, la jeune fille s’assit par terre. Hylas lui dit quelque chose, mais elle ne l’entendit pas. En proie à la nausée, elle s’efforçait de ne pas vomir.

    — Tu as compris ? Je t’ai demandé si tu avais des affaires.

    — Euh… une outre et un sac d’olives. Je les ai laissés un peu plus loin.

    — J’irai les chercher. Tu…

    — Je l’ai tué, l’interrompit-elle. Ça ne m’était jamais arrivé.

    — Comment ça ? Jamais ? répéta Hylas, stupéfait.

    Ils échangèrent un long regard. Un gouffre les séparait. Hylas chassait depuis toujours. Sans cela, il n’aurait pas survécu. Dans la Maison de la Déesse, Pirra s’était contentée de claquer des doigts pour que ses esclaves lui apportent tout ce qu’elle désirait.

    Hylas plaça la main sur son épaule.

    — C’était moi ou ce molosse, dit-il gentiment. De plus, il est beaucoup mieux où il est désormais. La prochaine fois, il trouvera le corps d’un chien de pâtre et mènera une vie paisible dans les montagnes.

    Pirra lui sourit d’un air indécis.

    — Je vais te montrer comment on s’y prend pour aider un esprit à se libérer, ajouta-t-il.

    Il s’agenouilla, versa un peu de poussière sur le museau de l’animal et posa la main sur son flanc.

    — Tu ne seras plus affamé, murmura-t-il. Tu ne seras plus battu. Sois en paix.

    Il se tourna vers Pirra.

    — Reste ici, je retourne sur la crête.

    — Pourquoi ?

    — Il faut s’assurer que les Corbeaux ne sont plus dans les parages. Et je dois aller chercher… Tu es sûre que ça ira ?

    — Oui, sûre, mentit Pirra.

    Dès qu’il fut hors de vue, elle vomit. Puis enterra à la hâte ses glaires, car elle ne voulait pas qu’Hylas les voie.

    Il revint au bout d’un long moment avec l’outre et le sac d’olives.

    — Ils sont partis, annonça-t-il. Ils ont repris la direction de la presqu’île en portant la dépouille d’un daim. Ils ont dû penser que les chiens retrouveraient leur chemin tout seuls.

    — Qu’est-ce que c’est ? s’écria Pirra en reculant.

    Blotti entre les jambes d’Hylas, un drôle de chat jaune l’observait.

    — Elle s’appelle Zizanie, répondit le garçon, un grand sourire aux lèvres. C’est une petite lionne. Prends garde à tes affaires, car elle risque de les saccager. Qu’est-ce que tu as déniché, Zizanie ?

    La petite lionne grattait l’endroit où Pirra avait enfoui ses vomissures. La jeune fille la chassa d’un geste, et Zizanie courut se réfugier derrière Hylas.

    — Elle est un peu méfiante, expliqua-t-il en chatouillant les oreilles de l’animal. Mais elle va s’habituer à toi.

    — Je l’ai prise pour un chat.

    — C’est quoi, un chat ?

    Pirra écarquilla les yeux.

    — Vous n’avez donc pas de chats en Lykonia ?

    — Non, je ne crois pas…

    — Ah ? Eh bien, un chat, c’est comme… un tout petit lion.

    Le garçon éclata de rire.

    — Tu viens d’inventer ça !

    — Non, c’est vrai ! protesta-t-elle en riant.

    Elle se sentait tout à coup beaucoup mieux.

    — Allez, viens, reprit Hylas en la prenant par la main pour l’aider à se relever. Le campement n’est pas loin, et il y a une source chaude dans laquelle tu pourras te laver.
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    Tout s’était déroulé très vite. La petite lionne, terrifiée, avait cru que les chiens allaient tuer le garçon ; puis elle avait été impressionnée en devinant que c’était lui qui les avait tués. Mais ensuite, il avait trouvé la femelle humaine, qui empestait. Ils étaient rentrés au campement et l’humain était reparti chasser en les laissant ensemble.

    La petite lionne sentait que le garçon aimait beaucoup la femelle, même s’il essayait de ne pas le montrer. Du moins, c’était ce qu’elle percevait. Méfiante, elle se cacha dans les hautes herbes et surveilla l’humaine. Celle-ci enleva sa fourrure-du-dessus, qui sentait si mauvais, et se glissa dans le mouillé chaud. Elle y resta longtemps, crachotant, poussant de petits glapissements et s’enfonçant complètement dans le mouillé.

    Quand elle en sortit enfin, son pelage n’était pas couleur de lion, mais pâle, contrairement à celui du garçon – et elle avait aussi une longue crinière noire. La petite lionne était stupéfaite. Les femelles humaines avaient donc des crinières ?

    Quand la femelle eut de nouveau enfilé sa fourrure-du-dessus, qu’elle avait lavée, elle se mit à faire rouler la balle de bâtons devant la cachette de la petite lionne, qui ne put résister à la tentation : elle bondit et donna un coup de museau à la balle. Celle-ci n’avait pas de pattes, mais s’enfuit pourtant si vite qu’elle n’arriva pas à la rattraper. La femelle, astucieuse, réussit à la prendre entre ses pattes avant : elle la lança très haut et la petite lionne bondit encore une fois pour la capturer.

    Elles jouèrent longtemps, jusqu’à ce que la petite soit fatiguée et se roule sur le dos. La femelle la gratta alors derrière la patte avant, à l’endroit précis où cela lui plaisait le plus.
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    — Je crois que Zizanie s’habitue à moi, déclara Pirra, la bouche pleine de viande de daim.

    — Je te l’avais bien dit, marmonna Hylas.

    La petite lionne, assise entre eux, regardait tour à tour Pirra et la balle d’un air implorant. La jeune fille lança le jouet à Hylas, qui l’attrapa d’une seule main avant de le jeter de nouveau vers Pirra, par-dessus la tête de Zizanie. Après quelques échanges, ils laissèrent celle-ci s’en emparer ; elle garda jalousement la balle. Pirra, souriante, gratta le flanc de l’animal avec ses orteils.

    Hylas voyait qu’elle se sentait mieux. Elle avait aussi meilleure apparence depuis qu’elle s’était débarrassée de la boue et qu’elle avait peigné sa chevelure noire et crépue avec ses doigts. Sur sa joue, la cicatrice avait la forme d’un croissant pâle, lisse. Cela lui allait bien, songea le garçon – il émanait de Pirra quelque chose qui évoquait la Lune. Mais quand elle s’aperçut qu’il l’observait, elle s’empourpra et tourna la tête afin de cacher son trouble.

    Il avait encore du mal à croire qu’elle avait réussi à le retrouver. Alors qu’ils rentraient au campement, il lui avait parlé des ravisseurs, lui avait raconté l’éboulement ; Pirra lui avait expliqué comment la sibylle avait guéri Kréon avant de lui apprendre que Zan, Chauve-Souris et Spit avaient survécu à l’effondrement de la mine. Et même si Hylas devina qu’elle ne lui avait pas encore tout dit, il n’insista pas. Pour le moment, il avait simplement envie d’apprécier sa compagnie et celle de Zizanie, loin des Corbeaux.

    Il chassa de son esprit toute autre pensée.
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    Le crépuscule tomba. Hylas s’en fut couper des fougères qu’il déposa sous le promontoire rocheux pour Pirra ; il en plaça d’autres sous un buisson, à quelques pas de là, endroit qu’il avait choisi pour dormir. Pirra, assise près de la source, donnait de petits bouts de viande à Zizanie.

    — Hylas, commença-t-elle d’une voix troublée, j’ai quelque chose à te dire.

    Le garçon lâcha les fougères qu’il tenait à pleins bras. À en juger par le ton de la jeune fille, il comprit que ce ne pouvait être qu’une mauvaise nouvelle.

    — Ça ne peut pas attendre demain matin ?

    — Non, je ne crois pas, reprit-elle avec hésitation. Les Corbeaux. Ils savent que tu es en vie.

    Hylas ne répondit pas.

    — As-tu entendu ?

    La petite lionne s’approcha du garçon et frotta son museau graisseux contre son genou.

    — Comment l’ont-ils appris ? demanda-t-il sans se départir de son calme.

    — Hekabi est entrée en transe. Elle a dit : « Le Paria est en vie. » Kréon était là.

    La peur s’empara de lui, pareille à une pierre au fond de son estomac.

    — Mais ils ne se doutent pas que je suis ici, sur Thalakréa ?

    — Non.

    — Et ils ne savent pas à quoi je ressemble.

    — Certains, peut-être. Telamon, lui, te reconnaîtrait.

    — Il est loin, en Lykonia, répliqua Hylas.

    — Oui, mais…

    Il se redressa brusquement, ce qui fit sursauter Zizanie.

    — Tu vois cette touffe d’épilobe, à côté de toi ? Peux-tu en cueillir ? Il faut que je prenne soin de cette morsure de chien, et tes jambes couvertes d’égratignures auraient bien besoin d’un cataplasme.

    Pirra lui tendit des feuilles d’épilobe. Le garçon tressa des tiges afin de nouer des bandages. Ils gardèrent le silence. Il n’avait aucune envie de parler des Corbeaux, encore moins de Telamon. Celui-ci appartenait au clan de la Maison de Koronos – mais, sans son aide, Hylas n’aurait jamais réussi à fuir la Lykonia quand les guerriers noirs le pourchassaient. Telamon avait été son ami. Et même s’il était le fils du Gouverneur, parcourir les montagnes en compagnie d’Hylas et d’Issi avait été son occupation favorite. Un jour, il lui avait avoué ses incertitudes : dans la forteresse de Thestor, il ne s’était jamais senti à la hauteur.

    — Mon père a autrefois été un valeureux guerrier, avait-il expliqué. Sans compter les Ancêtres peints sur les fresques de la grande salle, qui ne cessent de me fixer.

    — Je croyais que les Ancêtres étaient morts, avait répondu Hylas.

    — Justement. Cela signifie qu’on ne peut pas échapper à leurs regards. Et jamais je ne serai aussi fort et brave qu’eux, avait-il précisé.

    Hylas s’aperçut que Pirra l’observait.

    — Je suis désolée, dit-elle. Je n’avais pas l’intention de t’accabler avec tout ça.

    — Ce n’est pas ta faute, soupira-t-il. Mais celle des Corbeaux.

    Il s’affaira sur le campement et alla cueillir des feuilles de rue. Pirra ne le quittait pas des yeux. La petite lionne, les oreilles rabattues vers l’arrière, avait perçu l’inquiétude du garçon. Quand Hylas se rassit et se mit à broyer la rue entre deux pierres, elle ne s’approcha pas pour voir ce qu’il faisait, contrairement à son habitude.

    — J’ai appris autre chose dans la forteresse de Kréon, reprit Pirra. Le poignard sera bientôt ici. Sur Thalakréa.

    Avec des gestes rageurs, Hylas réduisit les feuilles en une bouillie d’une teinte gris-vert.

    — Le poignard ne m’intéresse pas, rétorqua-t-il.

    — Hylas, réfléchis un peu. Tant que cette arme est en leur possession, les Corbeaux sont invincibles. Ils n’épargneront personne, tu le sais.

    — Tout ce que je veux, c’est rentrer en Akea et chercher Issi, déclara-t-il avec obstination.

    — J’ai du mal à te croire, répliqua-t-elle. D’ailleurs, comment t’y prendrais-tu ? Et où irais-tu ? Tu n’arriverais pas à leur échapper.

    — Je connais la Montagne. Je trouverai un moyen.

    — Oh, Hylas, franchement… Toi-même, tu n’y crois pas.

    Il lui jeta un coup d’œil plein d’angoisse. Puis il prit un peu de graisse de daim et la mélangea à la rue pour faire un cataplasme. Il en appliqua la moitié sur son mollet blessé, autour duquel il enroula une grande feuille de molène avant d’attacher celle-ci avec de la ficelle.

    — Ils ont l’intention d’envahir Keftiu, ajouta Pirra.

    — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Tu t’es enfuie de Keftiu.

    — C’est ma terre natale, je ne peux pas…

    — Tiens, l’interrompit-il en lui tendant le reste du cataplasme. Frotte-le sur tes égratignures.

    — Hylas…

    — Non, je refuse d’en discuter maintenant.

    — Mais…

    Il la foudroya du regard.

    — Cette conversation est terminée ! s’exclama-t-il.

    Sa voix était pourtant implorante.

    Zizanie se redressa, tendue, les dévisageant tour à tour.

    — Nous avons besoin de davantage de nourriture, marmonna-t-il. Et il faut trouver un moyen pour quitter cette île. C’est tout ce qui compte. Tant que nous n’aurons pas résolu ces deux problèmes, ne me parle plus des Corbeaux. D’accord ?

    Les yeux de Pirra croisèrent les siens. Puis elle acquiesça.

    — C’est d’accord. Pour le moment.
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Pirra dormit comme une souche. À son réveil, elle était seule dans le campement. Hylas était sûrement parti relever ses pièges en compagnie de Zizanie. La jeune fille décida de prendre un autre bain et appliqua un peu de boue sur sa joue, avec l’espoir que cette source magique l’aiderait à se débarrasser de sa cicatrice.
Elle avait faim, et ils avaient terminé la viande de daim la veille. Mais Hylas revint bredouille.
— Mes pièges sont vides.
— Il nous reste les olives, dit Pirra.
— Nous devrions les garder, au cas où, répondit le garçon.
— J’ai une idée ! Quand je me suis retrouvée au bord des falaises, j’ai vu une plage de sable blanc, juste au-dessous de la forêt. Il devrait être facile de l’atteindre.
Le visage d’Hylas s’illumina.
— Parfait, allons pêcher !
Le soir précédent, Pirra avait été trop fatiguée pour prêter attention à la forêt, mais, cette fois, elle la traversa avec plaisir. Elle adorait l’odeur des pins réchauffés par le Soleil et les gros scarabées luisants qui erraient entre les chardons, les pans de ciel d’un bleu intense qu’elle entrevoyait entre le feuillage vert foncé et le Soleil qui déversait ses rayons dorés sur Hylas et Zizanie.
— C’est tellement beau ! s’exclama-t-elle.
— Quoi donc ? dit Hylas, qui ne cessait de scruter les alentours en quête de gibier.
— Ça ! s’écria-t-elle en levant les bras.
Le garçon lui décocha un sourire intrigué et secoua la tête. Il avait grandi dans une forêt – aussi ne pouvait-il comprendre son enthousiasme.
Tandis qu’ils s’enfonçaient dans les bois, Zizanie inventa un petit jeu : embusquée un peu plus loin, aux aguets, elle bondissait soudain sur Pirra et lui donnait des coups de patte sur les mollets.
— Arrête, ordonna la jeune fille en brandissant un bâton.
— Elle s’entraîne à chasser, voilà tout, expliqua Hylas. C’est de cette manière que les lions adultes font trébucher leurs proies.
— Je ne suis pas une proie ! protesta Pirra. Zizanie, ça suffit !
Pour finir, elle réussit à distraire la petite lionne en tirant derrière elle la balle accrochée à un bout de ficelle.
Tout à coup, ils entendirent la voix de la Mer et débouchèrent dans le ravin le plus étrange, le plus éclatant, qu’ils aient jamais vu.
D’immenses vagues solidifiées de pierre blanche, éblouissante, tourbillonnaient autour d’eux, comme si la Mer avait jadis attaqué la terre avant d’être pétrifiée au contact du doigt d’un immortel. Pendant qu’ils se frayaient un chemin entre des genévriers et des euphorbes couverts de poussière pâle, des grillons blancs, pareils à des fantômes, sautillaient entre leurs pieds. Dans le sable poussaient des fleurs blanches majestueuses, aux longues tiges.
— Je ne connais pas ces plantes, fit observer Hylas.
— Moi si, répondit Pirra, un peu troublée. Ce sont des lis des sables. Ils sont sacrés et ne fleurissent que l’été, sur les rivages les plus chauds. Ma mère s’en sert pour préparer des sortilèges permettant de retrouver quelqu’un…
Mais Hylas ne l’écoutait plus.
— La Mer ! s’écria-t-il en gravissant à toute allure une crête de roche blanche et lisse.
Pirra en oublia les fleurs et s’élança derrière lui.
Quand ils arrivèrent au sommet, ils découvrirent une falaise escarpée, vertigineuse, qui descendait jusqu’aux vagues.
— Jamais nous ne parviendrons à rejoindre le rivage, déclara Hylas.
Ils rebroussaient chemin, plus affamés encore, quand Pirra repéra, derrière un bosquet de genévriers, un arbre qu’elle n’avait pas remarqué en venant.
— Des grenades ! s’exclama-t-elle en courant vérifier si elles étaient mûres.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hylas, perplexe.
— Des fruits dont on peut manger les graines. Tu aimeras ça !
— Bon, dépêche-toi, il faut que j’aille poser d’autres pièges.
Pirra ne lui prêta aucune attention. Elle cueillit trois grenades et tendait le bras vers une quatrième quand elle se sentit observée.
Au-dessus d’elle, dans les fourrés qui poussaient au bord du ravin, une créature la fixait. Une silhouette sombre qui se découpait sur le Soleil : impossible de distinguer quoi que ce soit, hormis deux cornes et des oreilles pendantes. À peine eut-elle le temps de comprendre qu’il s’agissait d’une chèvre qu’une pierre tournoya en sifflant ; l’animal tomba lourdement à ses pieds.
— Elle est morte ? s’enquit Hylas.
Il glissa sa fronde dans sa ceinture et rejoignit Pirra à la hâte.
— Euh… oui. Tu as bien visé. Je ne pensais pas que tu l’avais vue.
Il afficha un grand sourire.
— Ce qui importe, c’est qu’elle ne m’ait pas vu.
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Une fois qu’ils eurent aidé l’esprit de la chèvre à partir en paix, Hylas fendit les os de ses pattes et ils engloutirent la moelle savoureuse, nourrissante. Sentant leurs forces revenir, ils rapportèrent la carcasse au campement.
Hylas insista pour ne pas gaspiller le moindre morceau de l’animal, expliquant que ce serait manquer de respect à la chèvre. Il enfouit un gros morceau dans la boue, de même que quelques escargots que Pirra avait ramassés ; puis, après une brève querelle portant sur la répartition des tâches, la jeune fille fut contrainte de gratter la peau – besogne des plus répugnantes –, tandis que le garçon se chargeait de dépecer la viande, le cœur et le foie, et de couper le tout en fines tranches qu’il mit ensuite à sécher sur des branches, hors de portée des pattes de Zizanie.
L’après-midi se déroula paisiblement. Ils préparèrent la peau et l’estomac de la chèvre afin de confectionner un sac et une outre, et firent des saucisses en remplissant les intestins de sang caillé et de câpres (c’était Pirra qui avait ajouté ces dernières, malgré la méfiance d’Hylas – elle était heureuse d’en savoir un peu plus que lui dans certains domaines).
Pour la remercier d’avoir nettoyé la peau, le garçon lui fabriqua un couteau : une lame d’obsidienne, tranchante, et un manche en corne de chèvre autour duquel il enroula des filaments de racine de pin afin de permettre une meilleure prise. Pirra en fut ravie, car l’objet ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait pu posséder dans la Maison de la Déesse.
Une fois la pièce de viande cuite dans la boue chaude, ils l’engloutirent en silence, avec voracité.
Zizanie avait tant mangé que sa panse était aussi grosse qu’un melon ; elle dormait à présent, étendue sur le flanc. Un lis des sables fané était noué autour de son cou. Avant de quitter le ravin, Hylas avait tranché les oreilles de la chèvre en guise d’offrande aux dieux. Pirra avait pressé le jus de deux fleurs sur leurs fronts et en avait attaché une troisième au cou de la petite lionne, afin de l’inclure dans la bénédiction.
La jeune fille poussa un soupir et, du revers de la main, essuya son menton couvert de graisse.
— C’est le meilleur repas de toute mon existence, affirma-t-elle. Et chaud, avec ça ! À Keftiu, ma nourriture est toujours froide, car ma chambre est trop loin des cuisines.
Hylas eut un rire de dédain.
— Pauvre petite.
Elle lui lança une coquille d’escargot, puis s’allongea sur le côté en mâchouillant une tige de fenouil.
— Comment se fait-il que tu saches aussi bien traquer une proie et chasser ?
À l’aide d’une épine, le garçon sortit un escargot de sa coquille et le mangea.
— C’est un vieux Paria qui m’a tout appris. Je n’ai jamais su son nom. Les gens l’appelaient simplement l’Homme des Bois, même s’il venait de la Messenia.
— À quoi ressemblait-il ?
— Il n’avait qu’un œil et qu’une dent, marron foncé tous les deux, et il puait autant qu’un tas de fumier. Mais il savait tout de la nature. Il était capable de prédire l’arrivée d’un orage à la façon dont volait un corbeau. Et il m’a même appris à suivre une piste à l’aide d’un scarabée.
— Un scarabée ?
— Oui. Il répandait un peu de poussière sur le sol. Il déposait l’insecte par terre et, une fois que j’avais fermé les yeux, le faisait avancer. Ensuite, il fallait que je devine où le scarabée était passé en examinant ses empreintes. Dans la poussière, c’était simple, beaucoup moins sur les cailloux. Il utilisait aussi de l’herbe tassée, des feuilles mortes. C’était le plus difficile. Ça a duré des jours. Même le scarabée en avait assez.
— Quoi ? s’étonna Pirra. Il se servait toujours du même insecte ?
Hylas éclata de rire.
— Bien sûr que non ! Décidément, il est facile de te faire marcher !
Un sourire aux lèvres, elle lui lança une autre coquille.
Il roula sur le ventre et s’appuya sur ses coudes.
— Je me demandais parfois si cet homme était mon père, reprit-il. Un jour, je lui ai posé la question, mais il m’a répondu que non. Je crois cependant qu’il en savait plus qu’il ne voulait le dire. Et puis il a été emporté par une fièvre, et je n’ai jamais pu en découvrir davantage. Et toi, qui est ton père ?
— Aucune idée. Quand ma mère a décidé d’avoir un enfant, elle s’est accouplée à trois prêtres différents, si bien qu’aucun d’eux n’a pu savoir si j’étais sa fille.
Hylas parut surpris.
— Tu ne les as pas connus ?
— Non. Ils sont morts dans un tremblement de terre quand j’étais toute petite. C’est du moins ce qu’on m’a raconté. Mais je me suis toujours demandé si ma mère ne s’était pas plutôt débarrassée d’eux afin qu’ils ne lui créent pas de problèmes.
Hylas poussa un sifflement stupéfait.
— Tu n’as jamais eu envie d’en savoir plus à leur sujet ? Moi, j’ai toujours regretté de tout ignorer de mon père.
— Pour quelle raison ? C’est déjà si pénible d’avoir une mère…
Le visage de Yassassara surgit dans son esprit. Pirra le chassa aussitôt.
Hylas la fixait avec attention.
— Va-t-elle chercher à te retrouver ? s’enquit-il.
Pirra saisit une autre tige de fenouil.
— Oh oui, elle enverra des gens à ma recherche. Jamais elle ne renoncera à moi.
L’espace d’un instant, elle imagina sa mère dans la Salle des Murmures, humant l’odeur mystérieuse des lis des sables. Les fleurs de Thalakréa avaient peut-être déjà envoyé leur parfum aux quatre vents, lequel avait chuchoté à leurs sœurs keftiennes que Pirra était sur cette île – et celles-ci l’avaient répété à la Grande Prêtresse…
— Je ne retournerai jamais à Keftiu, déclara la jeune fille. Si Yassassara m’enfermait de nouveau, j’en mourrais.
Elle était consciente que ces paroles contredisaient ce qu’elle avait affirmé auparavant, à savoir qu’elle tenait à avertir les siens de l’invasion prochaine des Corbeaux ; elle devina que la même idée venait d’effleurer Hylas, mais celui-ci ne le lui fit pas remarquer – ce dont elle lui fut reconnaissante.
Il extirpa un autre escargot de sa coquille et le donna à Pirra.
— Je continue de penser que tu as de la chance d’avoir une mère.
La jeune fille manqua s’étrangler.
— De la chance ? Je la déteste, et c’est réciproque.
— Je comprends… J’ai cependant si peu de souvenirs de la mienne ! Je me rappelle seulement du jour où elle nous a laissés dans la Montagne, ma sœur et moi. Parfois, j’ai l’impression d’avoir gardé en mémoire certains détails, mais ils ne cessent de m’échapper…
Pirra éprouva de la pitié pour le garçon. Comme c’était étrange, songea-t-elle. Elle avait une mère qu’elle haïssait ; et lui, qui avait presque tout oublié de la sienne, l’aimait pourtant.
— D’après toi, elle est encore en vie ?
— Qui sait ? Un jour, nous serons peut-être tous réunis. Elle, Issi et moi.
Il se rembrunit et traça un cercle dans la poussière.
Zizanie se réveilla et se mit à flairer les escargots. Hylas la repoussa gentiment.
— Quand tu t’es enfuie de Keftiu, qu’avais-tu l’intention de faire ?
— Je n’avais aucun projet précis en tête. Je voulais simplement m’échapper. Pourquoi ?
Il dessina un autre cercle sur le sol.
— Et si tu m’accompagnais en Lykonia ? Nous pourrions vivre ensemble dans la Montagne.
— Merci, répondit Pirra en rougissant.
Il haussa les épaules.
La petite lionne cracha une coquille et se mit à tousser. Hylas rassembla les escargots qui restaient et les posa sur la fourche d’un arbre, hors de portée.
La nuit tombait, mais Pirra n’avait pas envie de dormir tout de suite. Elle demanda alors à Hylas à quelle distance il pouvait cracher un noyau d’olive.
— Plus loin que toi, répliqua-t-il avec une moue de dédain.
— Vraiment ? C’est ce que tu crois !
Ils plongèrent les mains dans le sac d’olives, mâchèrent, puis crachèrent. Pirra, qui avait souvent joué à ce jeu sur Keftiu, l’emporta d’abord sans mal – jusqu’au moment où le garçon la fit rire : elle avala le noyau qu’elle avait dans la bouche, faillit s’étrangler. Elle rit plus fort encore et perdit la partie.
— Tu as triché ! protesta-t-elle.
— Et alors ? J’ai gagné !
Ils s’étendirent sur le dos et mangèrent des graines de grenades, si craquantes – Pirra avait réussi à convaincre Hylas d’y goûter.
— Qui t’a appris à cracher comme ça ? demanda le garçon.
— Userref. Il est très doué.
Zizanie grimpa sur la poitrine d’Hylas qui lui tira doucement les oreilles.
— Userref l’adorerait, fit observer Pirra. L’une de ses déesses les plus puissantes a une tête de lionne.
— Tu entends ça, Zizanie ? fit le garçon en grattant le cou de l’animal.
La petite lionne bâilla avec tant d’ardeur qu’elle bascula à terre.
Puis Pirra demanda à Hylas pourquoi les autres esclaves l’appelaient Puce. Il lui expliqua que c’était le premier nom qui lui avait traversé l’esprit.
— C’est ainsi qu’Akastos m’a surnommé l’été dernier. Tu te souviens de lui ?
La jeune fille réprima un frisson.
— Oui, c’est l’homme qui t’a attaché à un arbre et laissé seul face aux… Furieux, murmura-t-elle.
Ils se turent. Pirra pensa aux Corbeaux, qui vénéraient les Furieux lors de leurs rites secrets, horrifiants. Devait-elle en parler à Hylas ? Non, se dit-elle. Pas maintenant. Pas dans l’obscurité.
La nuit s’épaississait autour d’eux. À voix basse, ils discutèrent de ce qu’ils feraient le lendemain. Hylas voulait gravir la crête d’obsidienne et se diriger vers l’ouest en contournant la Montagne, avec l’espoir d’atteindre la Mer. Il lui décrivit un endroit situé au-delà de la crête, où les esprits du feu vivaient dans de curieuses crevasses. Selon lui, Zizanie était capable de les voir, et il n’avait aucune envie de s’en approcher de nouveau.
— Mais je crois que nous pouvons les éviter si nous grimpons moins haut. Il doit forcément y avoir une piste qui mène au rivage, et sans doute un village où nous pourrions voler un bateau.
— Et si nous essayions d’atteindre le village de Hekabi ? proposa Pirra. Les habitants nous aideraient. Sans oublier que j’ai enterré de l’or derrière l’une des huttes.
Hylas ne réagit pas à cette information.
Mal à l’aise, Pirra était consciente de ne pas avoir mentionné les Corbeaux, ni le poignard.
Ses yeux croisèrent ceux du garçon, qui détourna rapidement le regard. Elle comprit que lui aussi pensait à eux.
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    — Le mont Lykas où tu as grandi ressemble-t-il à cet endroit ? demanda Pirra à voix basse.

    — Non, répondit Hylas.

    Ils marchaient vers l’ouest, sur le flanc d’une pente noire hérissée d’herbe rouge. À la vue de ce qui les attendait au-delà, ils firent halte. Du sommet jusqu’à sa base, un contrefort de la Montagne avait été réduit en cendres : un éperon rocheux entier, couverts d’arbres calcinés, comme anéantis par un souffle empoisonné.

    — Un feu de forêt, peut-être ? suggéra Pirra.

    — Non, je ne crois pas. Ces pins ont basculé vers le bas. J’ignore ce qui a pu provoquer ce désastre, mais la cause est à chercher là-haut.

    Inquiets, ils tendirent le cou pour observer le sommet enfumé.

    — Regarde, il est enflé, fit Pirra. On dirait que quelque chose essaie d’en sortir.

    Ou quelqu’un, songea Hylas.

    Plus bas, dans la forêt, il avait été facile d’oublier la Montagne. En revanche, ces pins détruits lui faisaient à présent l’effet d’un avertissement. Sachez que je suis toute-puissante, semblait leur dire la Mère du Feu, et que si vous êtes encore en vie, c’est parce que je le veux bien.

    Zizanie bondit dans la pente, éternua, puis jeta un coup d’œil au garçon. La petite lionne avait raison : ils n’avaient d’autre choix que de traverser cette étendue désolée.

    Tandis qu’ils avançaient péniblement, un vent chaud soulevait des tourbillons de cendre qui leur piquaient les yeux. Leurs pieds dérapaient sur les branches calcinées et le relent âcre qui s’en dégageait rappela à Hylas la vallée sacrifiée qu’ils avaient découverte l’été précédent sur l’île de la Déesse et… les Furieux, dont on disait qu’ils se plaisaient dans les lieux dévastés par le feu.

    — Penses-tu que les Furieux hantent aussi la Montagne ? murmura-t-il.

    — Personne n’oserait, pas même eux, répondit Pirra.

    Elle s’apprêtait à poursuivre, mais, à cet instant, Zizanie poussa un grognement excité et se précipita vers la souche d’un pin.

    — Elle a trouvé quelque chose, constata Hylas.

    Avec enthousiasme, la petite lionne flairait une crotte à laquelle se mêlaient des poils de daim et des éclats d’os. Le garçon se pencha et détecta une odeur âpre.

    — Un lion est passé par là, annonça-t-il.

    Pirra blêmit.

    — Quoi ? Dans un endroit pareil ?

    — Regarde, voici ses empreintes.

    Hylas les suivit tandis que Zizanie reniflait chaque marque.

    — Elles sont espacées les unes des autres, ce qui signifie que ce lion avançait vite… certaines traces sont plus profondes que d’autres. Il était blessé, car il a traîné l’une de ses pattes arrière…

    Hylas perdit la piste dans un enchevêtrement de branches brûlées.

    Pirra jetait des coups d’œil affolés alentour.

    — Crois-tu qu’il est encore dans les parages ?

    — Non, ces empreintes ne sont pas récentes. Elles ont dû être laissées par le père ou la mère de Zizanie.

    — Qu’est-ce qu’un lion irait faire si haut dans la Montagne ?

    — Qui sait ? Il essayait peut-être de fuir un danger.

    La petite lionne s’était déjà élancée dans la pente. Sa fourrure fauve, pareille à une veine d’or, se découpait nettement sur le sol calciné, remarqua Hylas. Il comprit alors que sa chevelure blonde devait être aussi visible qu’un feu de camp.

    — Allons-y, dit-il en prenant une poignée de cendre qu’il frotta sur son visage et ses cheveux. Nous sommes à découvert. Plus vite nous aurons quitté cet endroit, mieux ce sera.

    Soulagés, ils arrivèrent enfin sur l’autre versant, même s’il n’y avait nulle part où s’abriter. Ils s’octroyèrent quelques gorgées d’eau et un peu de viande de chèvre, qui n’avait pas encore séché.

    Pirra sortit un petit objet de sa bourse.

    — Ces empreintes de lion m’ont rappelé quelque chose, dit-elle. Cela fait longtemps que je voulais te l’offrir.

    Hylas fixa la griffe de lion posée dans la paume de la jeune fille.

    — J’ai pensé que tu pourrais t’en faire une amulette, poursuivit-elle, parce que tu vénères la Mère des Créatures Sauvages. Mais aussi parce que les lions sont des animaux courageux, comme toi. Sans oublier que tu m’as donné une plume de faucon : je voulais que tu aies quelque chose en retour.

    — Merci, murmura-t-il.

    Non sans inquiétude, il eut soudain l’impression que tout faisait sens, que tout se tenait : d’abord le lion croisé le jour où il avait été capturé, puis Zizanie, et maintenant, cette griffe.

    — Passe la lanière à ton cou, dit Pirra.

    Il obéit.

    — Cela te va bien, affirma-t-elle.

    Il se sentait effectivement plus fort, mais l’idée que les dieux le manipulaient et le malmenaient à leur guise ne lui plaisait guère.

    Ils découvrirent bientôt un sentier que les chèvres devaient emprunter et s’y engagèrent en tâchant de ne pas lever les yeux vers le haut sommet, ni de les baisser non plus vers les fourrés de genêts, si loin en contrebas que c’en était vertigineux. Ils gravirent une autre crête et, subitement, des bourrasques leur cinglèrent le visage : ils avaient atteint le rivage nord de Thalakréa.

    Aucun village, pas la moindre hutte, ni de chemin descendant vers la Mer. Il n’y avait rien, à l’exception des falaises battues par les vents et des vagues féroces qui déferlaient sur les rochers.

    — Ce n’est pas ici que nous risquons de trouver un bateau, marmonna Pirra, fermant les yeux pour les protéger de la poussière.

    — Peut-être un peu plus loin, répondit Hylas avec obstination.

    Mais à peine eurent-ils parcouru quelques mètres qu’ils entendirent un martèlement au loin. En contrebas se déployaient la plaine noire, la langue de terre et, au-delà, le promontoire grimaçant de l’île : la plaie sanglante que formaient les mines et la forteresse de Kréon.

    La piste s’élargit et Pirra découvrit un petit renfoncement à l’abri du vent. Elle déposa ses affaires et s’assit, les coudes sur les genoux. Zizanie lança un regard hésitant à Hylas.

    Debout parmi les rafales chaudes qui lui fouettaient le visage, il sentit le désespoir le submerger. Le seul village était celui de Hekabi, trop près des mines pour qu’ils y soient en sécurité. Même s’ils réussissaient à l’atteindre et trouvaient à s’embarquer, comment feraient-ils pour éviter d’être capturés, puisque Kréon avait une vue imprenable sur tout ce qui se passait de ce côté de Thalakréa ?

    — Hylas, l’appela Pirra d’une voix calme.

    Il lui jeta un coup d’œil hostile.

    — Nous ne pouvons pas attendre davantage : il faut décider de ce que nous allons faire.

    Il donna un coup de pied rageur dans une motte de terre.

    — Je n’ai rien à voir avec le poignard, répliqua-t-il d’un ton coupant.

    — L’été dernier, tu étais déterminé à ne pas le rendre aux Corbeaux, répondit Pirra en plissant ses yeux sombres. Qu’est-ce qui a donc changé depuis ?

    — Une année s’est écoulée. Sans parler de ce que j’ai vécu dans les mines. Je n’ai qu’un seul but, retrouver Issi.

    — Et si les dieux t’en empêchent ?

    — Que me veulent-ils ? Et toi, que me veux-tu ? hurla-t-il en s’adressant à la Montagne fumante.

    Celle-ci lui renvoya l’écho de sa voix… veux-tu, veux-tu, veux-tu…

    — Tu fais peur à Zizanie, lui dit Pirra avec sévérité.

    Hylas lui tourna le dos. La vision du poignard de Koronos surgit dans son esprit – sa partie supérieure, large et carrée, la lame effilée, son tranchant à la beauté menaçante. Il n’avait qu’une envie : s’emparer de l’arme et la voir étinceler au Soleil, sentir sa puissance le traverser… Il voulait la jeter au fond de la Mer.

    — Ce poignard continuera de nous obséder, reprit Pirra comme si elle avait su lire dans ses pensées. Quoi que nous fassions. Où que nous allions. Non, reste ici et écoute-moi. Nous ignorons combien de temps nous allons rester sur Thalakréa. Mais une chose est sûre : nous en partirons un jour. Et quand les Corbeaux porteront l’arme à Mycènes, nous ne pourrons plus la récupérer. C’est maintenant ou jamais. Le fait qu’elle sera bientôt sur cette île est notre seule chance.

    — Pourquoi t’en préoccupes-tu autant ? rétorqua Hylas. Le poignard n’a rien à voir avec toi !

    — Si, justement ! Keftiu est ma terre natale. Je ne peux pas l’abandonner ainsi.

    — Hier soir, tu as affirmé que si tu étais obligée d’y retourner, tu en mourrais. Crois-tu vraiment pouvoir sauver Keftiu sans te faire attraper par les Corbeaux ?

    La jeune fille tressaillit.

    — Je peux au moins essayer.

    Du bout des doigts, elle effleura le sceau de pierre qu’elle portait au poignet. Le minuscule faucon d’améthyste scintilla brièvement au Soleil.

    — Hylas, tu n’es pas arrivé ici par hasard, j’en suis convaincue. Et moi non plus. De la même manière, c’est pour une raison précise que le poignard sera bientôt à Thalakréa. Ce n’est pas non plus par hasard que l’Oracle t’a mentionné…

    — Je n’ai jamais demandé à être mêlé à une prophétie ! s’emporta-t-il. Il ne s’agit peut-être même pas de moi, il y a d’autres Parias qui sont encore en vie ! Je refuse de faire ce que tu attends de moi. Depuis que je suis séparé d’Issi, je n’ai pas cessé de m’éloigner d’elle ! Tout ça, c’est terminé !

    — Tu es en colère car tu sais que c’est la seule chose qu’il convient de faire.

    — Je m’en fiche ! Tout ce qui m’importe, c’est ma sœur.

    — Mettons que tu la retrouves : si les Corbeaux continuent de dominer l’Akea, combien de temps parviendras-tu à vivre en paix sur le mont Lykas ?

    Il la foudroya du regard.

    — Hier soir, tu m’as interrogé sur ma mère. Imaginons que je la revoie un jour. Que lui dirai-je, Pirra ? Que j’ai échoué à veiller sur Issi, alors qu’elle comptait sur moi ? Il faut que je retrouve ma sœur. Tout le reste – les Corbeaux, le poignard, la prédiction – n’est qu’obstacles.

    — Et moi ? s’enquit la jeune fille. Et Zizanie ? Nous sommes, nous aussi, des obstacles ?

    Le garçon la fixa longuement. Puis il tourna les talons et s’éloigna.
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    Il revint un peu plus tard.

    Pirra était restée assise où il l’avait laissée, dans le renfoncement rocheux. La petite lionne était installée près d’elle, occupée à lécher ses pattes poussiéreuses. Elle bondit vers Hylas, l’accueillant avec des petits grognements joyeux.

    — Excuse-moi, dit le garçon.

    — Toi aussi, répondit Pirra. Mais ne m’en veux pas, car j’ai pris ma décision : quelle que soit la tienne, je vais retourner à la forteresse. Je trouverai le moyen de voler le poignard et de prévenir les Keftiens. Oui, Hylas. Je vais essayer.

    — C’est de la folie. Tu m’as décrit l’intérieur de la forteresse, les gardes… Jamais tu n’y arriveras.

    Elle enfonça le bout de sa hache dans la poussière. Sa cicatrice, livide, se détachait sur sa joue et, à la vue de son implacable détermination, Hylas devina qu’elle avait des points communs avec sa mère, la Grande Prêtresse.

    — Et toi, qu’as-tu décidé ? demanda-t-elle sans le regarder.

    — Rien pour l’instant.

    Il se dirigea vers le bord de la piste et baissa les yeux. Distrait, il contempla le versant noir qui descendait vers des ravins regorgeant de genêts. Des odeurs mêlées de thym, de poussière et de fumée montèrent jusqu’à lui. Il ne savait que faire.

    — Je ne peux pas les laisser envahir Keftiu, ajouta Pirra. Même si je ne parviens qu’à avertir les miens, je me dois d’essayer.

    Une odeur de fumée…

    Il s’agenouilla brusquement.

    — Hylas ?

    Très loin, en contrebas dans les fourrés, il aperçut la lueur d’un feu.

    — Hylas ? répéta Pirra.

    À une telle distance, il était difficile de distinguer grand-chose, mais il compta toutefois six ou sept chiens, et peut-être sept hommes occupés à dresser un campement.

    Puis, entre deux bosquets, il remarqua un garçon qui devait avoir son âge : grand, bien bâti, aux longs cheveux noirs tressés à la manière des guerriers. La façon dont il triturait le sceau qu’il portait à son poignet lui parut aussitôt familière.

    Sous le choc, Hylas sentit le sang bourdonner à ses oreilles.

    Telamon.

    Curieuse, Zizanie le rejoignit et fit dévaler quelques petits cailloux dans la pente. Telamon leva les yeux. Hylas attrapa la petite lionne par la peau du cou et la repoussa hors de vue.

    — Que se passe-t-il ? demanda Pirra en s’approchant d’eux.

    — Baisse-toi ! chuchota le garçon.

    Elle obéit.

    Trop tard.

    Telamon l’avait vue.
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Déjà les chiens gravissaient la pente à vive allure et les Corbeaux se déployaient pour empêcher toute fuite. D’un signe de tête, Hylas indiqua le sommet de la Montagne.
— Il n’y a qu’une seule issue…
Pirra acquiesça.
— Je crois avoir repéré une piste, de ce côté…
— Si nous arrivons à contourner ce versant et à redescendre dans les fourrés…
Si l’endroit n’est pas trop escarpé, pensa-t-il, et si les chiens ne nous rattrapent pas avant. À la vue du visage atterré de Pirra, il comprit que la même idée lui avait traversé l’esprit.
Courbés, ils s’élancèrent vers la piste, Zizanie en tête – elle serait une proie facile pour la meute, se dit Hylas, horrifié.
À leur grand étonnement, le sentier, couvert de galets d’obsidienne, sinuait jusqu’au sommet. Pirra expliqua que les Îliens avaient dû le tracer afin de pouvoir apporter des offrandes à la Montagne. Il était lisse, difficilement praticable et ses sandales ne cessaient de déraper sur la pierre ; elle s’arrêta pour les ôter et reprit sa course pieds nus.
À chaque seconde, Hylas redoutait d’entendre le cliquetis des griffes et le sifflement des flèches – mais il ne distinguait que le chuintement du vent et leurs propres respirations haletantes. Puis le Soleil s’obscurcit et le garçon se heurta à un rideau de vapeurs empoisonnées qui lui mordirent la poitrine. Il réprima une quinte de toux. À travers la brume, il vit Pirra tituber et plaquer la main sur ses lèvres.
Zizanie vint se cogner de plein fouet sur ses jambes, comme pour lui indiquer où se trouvait la piste. Le vent chassa tout à coup un pan de fumée et Hylas comprit pourquoi la petite lionne avait agi ainsi : à deux pas, il avisa une tanière sifflante, cerclée de roche jaune – celle d’un esprit du feu.
Il saisit Pirra par le bras et pointa la fissure du doigt.
— Reste sur le sentier, dit-il, à bout de souffle. Il y en a partout.
À mesure qu’ils gravissaient le serpent d’obsidienne, les rafales de vent se faisaient plus féroces, écartant brièvement les vapeurs pestilentielles et les leur renvoyant en pleine face l’instant d’après. De chaque côté de la piste, ils entendaient crépiter les esprits courroucés. La Montagne les entraînait vers son sommet.
Le sac qu’Hylas portait en bandoulière martelait son dos. La balle de la petite lionne s’en échappa : elle rebondit dans une crevasse brûlante. Un sifflement furieux, un jet de fumée, et le jouet s’enflamma.
Mais Zizanie ne s’en aperçut pas : elle avait flairé une odeur. Avec un grognement pressant, elle s’élança comme une flèche.
Hylas jeta un coup d’œil stupéfait à Pirra. La petite lionne n’avait pas l’air effrayée : au contraire, elle paraissait impatiente.
Tout près, en contrebas, ils entendirent un homme tousser. Dans le lointain, un chien aboya : trois jappements brefs, menaçants. Un autre lui répondit de la même manière. Sans doute un signal.
Hylas et Pirra filaient aussi vite que possible sur la piste, qui devint plus abrupte ; bientôt, ils furent contraints de poursuivre en s’aidant de leurs mains. Hylas tendit le cou et s’aperçut, stupéfait, que le sommet était tout proche. Des vapeurs nauséabondes s’en échappaient, pareilles à d’épaisses vagues blanches.
Le sentier d’obsidienne s’arrêtait là. Hylas courait à présent, en équilibre précaire, sur de la pierraille noire. À travers la fumée, il vit Pirra vaciller. Puis le sol s’affaissa sous elle et la jeune fille disparut.
Elle s’agrippait au bord d’une saillie, battant l’air de ses jambes, en quête d’une prise. Le garçon l’attrapa par le poignet et la tira vers lui.
— Nous sommes sur une crête, dit-il, essoufflé.
Celle-ci était aussi acérée qu’un couteau, si étroite qu’ils pouvaient à peine y tenir à deux. L’un des versants descendait vers les fourrés de genêts, inaccessibles. L’autre, que Pirra avait manqué dévaler, était vertigineux. À cause des émanations, il était impossible de deviner quelle était sa profondeur.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? murmura la jeune fille.
Hylas jeta un caillou dans le vide : ils l’entendirent rebondir une ou deux fois et rouler dans la pente. Puis ce fut tout, comme s’il n’y avait pas de fond. Soudain, le rideau de fumée s’écarta ; ils comprirent alors qu’ils avaient atteint le sommet de la Montagne et que celle-ci était… creuse : un vaste chaudron béant bordé par les tanières brûlantes des esprits du feu, dont les flancs intérieurs, nus et noirs, descendaient vers les tourbillons de vapeurs où vivait la Mère du Feu. Au moindre geste malencontreux, Elle les engloutirait.
Quelque part, derrière eux, des chiens aboyèrent. Sur l’un des côtés de la crête, Hylas repéra de gros rochers : ils n’avaient d’autre choix que de les gravir.
À cet instant, Pirra écarquilla les yeux et tira violemment le garçon à elle.
Quelque chose passa en sifflant près de son visage et se ficha dans le sol en vibrant.
Une flèche empennée de plumes de corbeau.
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Au bord du cratère, Hylas à ses côtés, Pirra serrait son gourdin des deux mains.
Hormis cette flèche, les Corbeaux ne s’étaient pas encore montrés. Mais deux chiens, le poil hérissé, surgirent soudain de la fumée et se ruèrent vers eux.
— Reste près de moi, marmonna Hylas. Tu es plus petite, ils vont d’abord s’en prendre à toi.
Son visage était résolu. Avec son pagne de cuir et sa griffe de lion autour du cou, il avait tout d’un Paria.
Les chiens étaient des molosses roux, aux longs poils, dont les crocs paraissaient aussi larges que des défenses de sanglier. Une lueur féroce brillait dans leurs petits yeux.
Sans prévenir, le premier sauta sur la jeune fille. Elle agita son gourdin. Manqua sa cible. La hache d’Hylas frappa l’animal en plein bond. Il s’écroula, mort.
Le second se précipita à son tour sur Pirra. Cette fois, elle lui assena un coup sur le museau qui le projeta sur le côté ; il se ressaisit pourtant avec une rapidité effrayante et attaqua de nouveau. Hylas lui décocha un coup de pied qui l’éjecta dans le gouffre. Tandis que le chien poussait un hurlement, le garçon perdit l’équilibre. Il serait tombé sur la tanière d’un esprit du feu si Pirra ne l’avait retenu.
Deux molosses étaient déjà à l’approche, et des guerriers venaient d’émerger du rideau de fumée ; les uns encochaient des flèches, les autres brandissaient des poignards.
— Derrière nous, murmura Hylas en indiquant l’endroit d’un signe de tête. Tu vois ce rocher qui a la forme d’un lion ? Si nous parvenons à l’atteindre, nous pourrons nous défendre…
Esquivant les flèches, ils partirent à reculons dans la pente. Cependant, en arrivant au pied de la roche, Pirra entendit un grondement si puissant que le sol vibra sous ses pieds.
— Oh non… souffla Hylas.
La jeune fille jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Cette butte que le garçon avait prise pour un rocher était en réalité… une lionne !
L’espace d’un battement de cœur, elle vit sa formidable tête courbée, son implacable brutalité, ses grosses griffes qui raclaient la pierraille. Le fauve était prêt à attaquer. Puis Pirra aperçut Zizanie, cachée derrière les énormes pattes musclées de la lionne et comprit que les empreintes qu’ils avaient repérées dans la Montagne n’appartenaient pas aux parents de Zizanie, mais à une autre lionne, déterminée à protéger la petite contre tous ses assaillants – Hylas et Pirra inclus.
Devant eux, les Corbeaux. Derrière, un fauve enragé.
— Baisse-toi ! s’écria Hylas en l’obligeant à s’accroupir.
La lionne gronda, découvrant ses crocs jaunes.
Le garçon s’empara de son outre et la lança en direction de l’animal afin de détourner son attention ; celui-ci l’écarta d’un coup de patte et la projeta dans le cratère. Pirra imita Hylas.
Les guerriers étaient encore à quelque distance, mais d’autres chiens fonçaient déjà vers eux. Du coin de l’œil, Pirra vit l’énorme fauve se tapir près du sol, les omoplates et les hanches saillantes, les muscles tendus, sur le point de bondir.
— Penche-toi, ordonna Hylas.
La jeune fille obéit. Au même instant, elle sentit un souffle d’air : la lionne venait de s’élancer au-dessus d’eux afin de s’en prendre aux molosses. Un craquement résonna, suivi d’un hurlement aussitôt interrompu, et un chien bascula dans le gouffre.
La lionne se redressa. Pirra remarqua alors qu’elle vacillait, ses flancs se soulevant avec difficulté, la gueule écumante. Elle était vieille et grièvement blessée, comprit la jeune fille.
Le fauve se trouvait entre les Corbeaux et leurs proies ; Hylas et Pirra en profitèrent pour fuir. Leur répit fut de courte durée, car tandis que les hommes harcelaient la lionne, deux chiens se faufilèrent à côté de celle-ci, l’un se dirigeant droit sur Hylas, l’autre sur Zizanie.
Le garçon se défendit, sa hache dans une main, son couteau dans l’autre. Acculée, dos à un rocher, la petite lionne courageuse grondait face à son attaquant qui faisait trois fois sa taille. Pirra laissa Hylas se débrouiller, se précipita vers Zizanie et fit tournoyer son gourdin au-dessus du chien alors que celui-ci s’apprêtait à bondir sur sa victime : le bloc d’obsidienne le tua sur le coup. Une brève seconde, les yeux de la jeune fille croisèrent ceux de la petite lionne – puis celle-ci tourna les talons et disparut dans la fumée.
Hylas avait lui aussi abattu le molosse qui l’avait attaqué, mais alors qu’il venait de rejoindre Pirra, il trébucha et perdit l’équilibre. La jeune fille parvint à s’emparer du manche de sa hache, qu’il n’avait pas lâchée, ce qui interrompit sa chute et lui permit de remonter, non sans peine, sur la crête.
À quelques pas, la vieille lionne était aux abois, cernée par les guerriers et le dernier chien encore en vie. Des flèches fichées dans ses flancs, elle s’affaiblissait de seconde en seconde. Le molosse se jeta sur elle et enfonça ses crocs dans sa gorge. Poussant un rugissement, elle planta ses griffes dans sa fourrure. Pourtant, le chien ne lâcha pas prise et les deux adversaires, enlacés, basculèrent dans le cratère.
Pendant ce temps, Hylas et Pirra, qui avaient entrepris de gravir les rochers, furent soudain contraints de s’arrêter : la Montagne se retournait contre eux, leur crachant de la fumée au visage.
Alors qu’ils rebroussaient chemin d’un pas chancelant, un guerrier se dressa au-dessus de Pirra et la saisit par les cheveux. Un autre s’empara du bras d’Hylas et, d’un geste brutal, l’obligea à le replier dans son dos.
— Je le tiens ! hurla-t-il.
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Le guerrier serrait les poignets de Pirra à lui faire mal. Elle tenta bien de se tortiller et de lancer des coups de pied, mais cela revenait à se battre contre un rocher.
— Lâche-la ! s’écria Hylas. C’est l’esclave de la guérisseuse, Kréon a besoin d’elle !
Remarque qui lui valut un coup dans la mâchoire, assené avec le manche d’un poignard.
— Nous les avons attrapés, seigneur ! appela le Corbeau qui avait maîtrisé Hylas.
Des pas se firent entendre. Les deux soldats rectifièrent leur position, d’un air respectueux. Pirra vit un jeune homme émerger de la fumée.
Hylas, qui l’avait remarqué lui aussi, blêmit. Il croisa le regard de Pirra.
— Tâche au moins de t’en sortir, murmura-t-il. Tu ne peux plus rien pour moi à présent.
Le nouvel arrivant, à la beauté sombre, avait de hautes pommettes et des tresses de guerrier. Stupéfaite, Pirra reconnut Telamon, le garçon auquel on avait cherché à la marier l’an passé.
Nous avons échoué, pensa-t-elle, l’esprit engourdi. Il va livrer Hylas à Kréon, qui l’offrira en pâture aux corbeaux.
Telamon l’observa brièvement – et même s’il resta impassible, elle sut qu’il l’avait également reconnue – avant de se tourner vers Hylas.
Celui-ci cracha à terre un jet de salive ensanglantée, puis regarda son vieil ami avec un air de défi.
Le visage du jeune homme était vide de toute expression, mais il serra plus fort le manche de son poignard – geste qui n’échappa pas à Pirra.
— Veux-tu que nous les tuions sur-le-champ, ou bien faut-il les ramener aux mines, afin que les autres esclaves puissent assister au spectacle ? demanda le guerrier qui s’était emparé d’Hylas.
— Cette Montagne est sacrée ! s’exclama Pirra. Si vous nous tuez, vous serez maudits à jamais !
Elle venait d’inventer cette malédiction ; malgré tout, les Corbeaux parurent troublés.
— Libérez-la ! ordonna Telamon. Elle se débrouillera pour rentrer toute seule.
Le soldat qui retenait Pirra la relâcha si brusquement qu’elle vacilla.
— Et le Paria ? dit-il.
Les yeux noirs de Telamon se posèrent un instant sur Hylas. Puis, d’un geste abrupt, il rengaina son poignard et tourna les talons. Seule Pirra vit ses traits se déformer, comme s’il était écartelé entre des désirs contradictoires.
— Ce n’est pas celui que nous cherchons, déclara-t-il.
Les guerriers restèrent bouche bée.
— Quoi ? s’étonna l’un d’eux.
— Tu en es certain, seigneur ? s’enquit un autre. Il porte un pagne de cuir et je pense que…
— Ce que tu penses ne m’intéresse pas, rétorqua Telamon, glacial. Je connais le Paria. Ce n’est pas lui. Il s’agit seulement d’un esclave en fuite.
Les hommes échangèrent des regards stupéfaits.
— Dans ce cas… faut-il le ramener à la mine ?
— Non. S’il retrouvait ses compagnons, il serait capable de les inciter à se rebeller.
— Mais alors, qu’allons-nous faire de lui ?
Le jeune Corbeau réfléchit.
— Nous allons le confier au fondeur. Là-haut, il ne tiendra pas bien longtemps.
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— Si je te tuais, je ne m’attirerais que des éloges, dit Telamon.
— Tu ne le feras pas, répliqua Hylas d’un ton assuré, s’interdisant de montrer son appréhension.
— Comment peux-tu en être sûr ? marmonna le jeune guerrier.
— Si tu le voulais vraiment, tu l’aurais déjà fait.
Telamon porta les mains à ses tempes.
— Je veux te savoir loin d’ici. Ne plus jamais te revoir. Je me retrouve dans une situation qui me fait horreur. Pour quelle raison suis-je contraint de mentir aux miens ? Dans le but d’aider quelqu’un qui fut autrefois mon ami ?
Ils étaient seuls sur le campement des Corbeaux. Telamon s’était débarrassé de ses hommes en les envoyant à la recherche des chiens qui avaient disparu. Hylas était assis, les mains ligotées dans le dos. Ses poignets commençaient à lui faire mal et sa mâchoire était douloureuse.
Il regardait Telamon qui ne cessait de tourner autour du feu éteint, couvert de cendre grise. Dès que les tresses de guerrier qui encadraient son visage remuaient, les petits disques d’argile noués à leurs extrémités cliquetaient – un son familier, difficile à supporter. Telamon était plus grand que la dernière fois qu’Hylas l’avait vu, mais hormis ce détail, il n’avait pas changé : il était toujours le garçon qui les rejoignait souvent dans la Montagne, Issi et lui.
— Si tu n’as pas l’intention de me tuer, laisse-moi partir.
Telamon eut un grognement de mépris.
— Et qu’est-ce que je raconterais aux autres ? Que des esprits du feu t’ont enlevé ?
— Dans ce cas, que comptes-tu faire ?
— Je n’arrive toujours pas à croire que tu es sur cette île, répondit Telamon en triturant le sceau qu’il portait au poignet. Pourquoi ?
— Je n’ai pas choisi d’être ici. J’ai été capturé et vendu comme esclave, précisa Hylas.
Le jeune homme lui lança un regard pénétrant.
— Est-ce la vérité ?
— Bien sûr. La preuve, ce tatouage, dit Hylas en se tournant légèrement pour lui montrer la marque sur son avant-bras.
— Mais pourquoi ici, sur Thalakréa ? Et pourquoi maintenant, alors que Koronos… alors que nous sommes tous réunis dans cet endroit ?
— J’ignorais que tu étais censé venir ici. Écoute, Telamon, je me fiche de votre maudit poignard. Tout ce que je veux, c’est quitter cette île et partir à la recherche de ma sœur !
Le jeune homme le scruta. Il affichait une expression indéchiffrable.
— J’ai envie de te croire. Pourtant, la dernière fois que je t’ai fait confiance, tu m’as menti !
— Toi aussi.
À ces mots, Telamon tressaillit. Puis il lui tourna le dos et donna un coup de pied dans le feu éteint, soulevant un nuage de cendre âcre.
L’espace d’un bref instant, Hylas envisagea de profiter de la situation pour bondir sur le jeune homme ; mais celui-ci était plus fort que lui, et armé.
— Le fait que je sois en vie ne semble pas te surprendre, se contenta-t-il d’ajouter.
— Parce que je le sais depuis un moment, répliqua Telamon.
— Comment l’as-tu appris ?
— Je t’ai pleuré, Hylas, reprit le jeune homme à voix basse. J’ai porté le deuil de mon ami défunt. Alors que tout ce temps, tu étais bel et bien vivant, à rire de moi.
— Je n’ai pas ri de toi.
— Vraiment ?
— Vraiment.
Ils se dévisagèrent d’un air sombre, songeant aux ruines de leur amitié perdue.
Des voix résonnèrent dans les fourrés. À la hâte, Telamon s’accroupit près d’Hylas et feignit de resserrer ses liens.
— Lorsque nous atteindrons la crête des forges, chuchota-t-il, tâche de survivre du mieux que tu pourras. On raconte que le fondeur est un homme implacable, aux habitudes étranges. Il est probable qu’il te fouettera, mais si je l’en empêche, cela éveillera les soupçons des miens ; et je cours déjà suffisamment de risque en choisissant de t’épargner. Efforce-toi de tenir bon pendant quelques jours. Ensuite, j’essaierai de te trouver un bateau.
— Veux-tu dire que tu vas m’aider à fuir ?
— Chut ! Ne parle pas si fort !
— Pour quelle raison agirais-tu ainsi ?
— Pourquoi as-tu autant de mal à le comprendre ? Tu étais mon ami. Et en dépit de tout ce qui nous sépare désormais, je… je ne peux me résoudre à te faire tuer. Si je parviens à te faire quitter cette île, je serai débarrassé de toi une bonne fois pour toutes.
— Mais si tu m’aides, tu trahiras ton propre clan.
Telamon lui jeta un regard hostile.
— Tu crois peut-être que je n’en ai pas conscience ?
Les guerriers revenaient, accompagnés de trois chiens à l’air penaud. En un clin d’œil, Telamon redevint leur jeune chef, plein d’arrogance. Il obligea Hylas à se redresser.
— Avance, gronda-t-il.
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Étant donné que la piste d’obsidienne coupait à travers la plaine, ils arrivèrent non loin de la péninsule en fin d’après-midi.
À un moment, Hylas avait aperçu Pirra qui les suivait à distance. Il espérait qu’elle aurait assez de bon sens pour se rendre directement au village, sans essayer de lui porter secours. En revanche, il n’avait vu aucun signe de Zizanie. La petite lionne était-elle redescendue de la Montagne, ou s’y trouvait-elle encore, perdue dans les vapeurs nauséabondes ?
Une fois sur la langue de terre, Telamon emprunta un cheval, puis le petit groupe se mit en route pour la crête. En passant devant les mines, Hylas vit des esclaves occupés à dégager les puits. Bientôt, tout rentrerait dans l’ordre, comme si l’éboulement n’avait jamais eu lieu. Il pensa aux ravisseurs, tapis sous terre. Leur colère était presque palpable à travers la roche.
Le sentier menant aux forges était escarpé, bordé de résidus de minerai calciné. Épuisé, le garçon avançait difficilement, entouré par les guerriers de Telamon. Alors qu’ils gravissaient la crête, le fracas des marteaux s’amplifia.
Le cheval du jeune homme broncha.
— Du calme, grommela Telamon.
Il s’efforçait de ne pas montrer son malaise, mais Hylas percevait sa nervosité. Le fondeur n’est pas comme tout le monde, avait dit Zan. Les Corbeaux eux-mêmes évitent de se fâcher avec lui. Telamon prenait un risque en lui amenant un nouvel esclave.
Des hommes crasseux, pareils à des fourmis attirées par des restes de nourriture, s’affairaient autour des fourneaux. Chacun d’eux consistait en une colonne d’argile carrée constellée d’orifices, d’où s’échappait une fumée brune, pestilentielle. Les esclaves venaient d’en fendre une, et Hylas vit du feu liquide se déverser dans un récipient de pierre. On broie la pierre verte et on la fait brûler pour en extraire le cuivre… avait expliqué Périphas.
Des feux flambaient dans des cabanes où retentissaient les martèlements. Hylas devina que c’était ici que le cuivre était mystérieusement accouplé à l’étain pour donner naissance au bronze.
Ils se retrouvèrent enfin sur un cap battu par les vents ; l’air était salé et les cris des mouettes incessants. La falaise qui donnait sur la Mer était abrupte. Hylas en eut le vertige. Aucune issue de ce côté, se dit-il.
Sous un arbre épineux, quatre esclaves déchargeaient une charrette à bœufs où s’entassait du charbon de bois. Au-delà, à l’extrémité du promontoire, une bâtisse de pierre se dressait, solitaire. Hylas entendit le vacarme d’un seul marteau. Ce devait être le fondeur, comprit-il, le ventre noué.
Telamon mit pied à terre, ordonna à ses guerriers de défaire les liens d’Hylas, puis se tourna vers les esclaves.
— Dites à votre maître que je souhaite lui parler.
Les hommes secouèrent la tête en se tapotant les lèvres.
— Ils sont muets, seigneur, précisa l’un des Corbeaux. Le fondeur ne permet à personne d’autre d’approcher de sa forge.
Hylas avait oublié ce détail. Quel sort lui réserverait le fondeur ? se demanda-t-il avec inquiétude.
La même pensée avait traversé l’esprit du guerrier, qui ajouta :
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Le fondeur…
— Il m’obéira, l’interrompit Telamon.
Malgré tout, il suait à grosses gouttes.
L’un des esclaves frappa alors un coup sur un tambour de cuivre suspendu à l’arbre.
Les martèlements cessèrent. Un homme sortit de la cabane et se dirigea vers eux. D’une stature imposante, large d’épaules, il était doté de bras musclés couverts de marques de brûlures. Il portait un tablier de cuir qui devait le protéger de la chaleur des fourneaux ; sa barbe sombre était courte, ses cheveux longs retenus par un bandeau de cuir rêche couvert de sueur. La partie supérieure de son visage était cachée sous un masque de cuir.
Telamon inclina la tête. L’individu lui répondit par un signe de tête des plus discrets.
— Maître fondeur, commença le jeune homme avec un respect à peine dédaigneux, nous venons de capturer cet esclave fugitif. Je veux que tu le prennes à ton service. Garde-le à l’écart des autres afin qu’il n’aille pas semer le trouble.
Le fondeur scruta Hylas derrière les fentes de son masque.
— Suis-moi, marmonna-t-il avant de tourner les talons et de repartir vers sa forge.
Hylas jeta un coup d’œil à Telamon, mais celui-ci était déjà remonté en selle et s’éloignait au trot. Avait-il réellement l’intention de l’aider à s’enfuir ?
— Là-dedans, ordonna le fondeur.
Frottant ses poignets endoloris, le garçon entra dans la cabane à la suite de son nouveau maître.
Il fut accueilli par une bouffée de chaleur et une étrange odeur douceâtre de métal brut qui lui rappela celle du sang. Un feu de charbon couvait dans l’âtre surélevé. Tout près se dressaient un énorme bloc de pierre et un soufflet de cuir dont le bec d’argile était noirci. Il vit aussi des piles de lingots de bronze allongés, mesurant une coudée, et nombre de lames de hache, de couteaux, de têtes de lances qui tous avaient le lustre rosâtre du bronze neuf. Sur un plan de travail étaient posés des moules de pierre, des marteaux et des burins, un plat d’anchois séchés et de fromage et une bourse entrouverte contenant des feuilles.
Hylas cilla. Ces feuilles… il les avait déjà vues quelque part.
Le fondeur prit un gobelet de corne et but de l’eau puisée dans un seau.
— Dis-moi, pour quelle raison t’ont-ils amené ici ?
Cette voix. Douce. Puissante. Ce n’était pas la première fois qu’Hylas l’entendait. Et ces feuilles étaient du nerprun. On les mâchait pour éloigner les fantômes – ou les… Furieux.
Il prit son courage à deux mains.
— Tu ne me reconnais donc pas ?
Le fondeur reposa son gobelet. Derrière son masque, ses yeux luisaient.
— C’est moi, poursuivit Hylas. Puce. L’été dernier, tu m’avais capturé sur l’île de la Déesse. Tu n’étais pas fondeur, à l’époque. Ton bateau avait fait naufrage. Tu t’appelais A…
Aussi vif qu’un serpent, l’homme qui se nommait effectivement Akastos plaqua la main sur la bouche du garçon.
— Mon nom est Daméas, chuchota-t-il. Daméas le fondeur. Compris ? Cligne deux fois des paupières si c’est le cas, ou tu le regretteras.
Hylas obtempéra.



[image: images]
Akastos traîna Hylas jusqu’au fourneau et l’obligea à placer le poing au-dessus du feu.
— Jure que tu ne révéleras jamais mon vrai nom. À personne.
— Je le jure !
— C’est au feu que tu dois prêter serment.
— Je jure que je ne révélerai jamais ton vrai nom !
Akastos plongea la main d’Hylas dans le seau d’eau, puis s’assit sur un tabouret et força le garçon à s’agenouiller devant lui. Hylas savait qu’il était inutile de lutter : la poigne de l’homme était si vigoureuse qu’elle lui aurait broyé l’épaule comme de la coquille d’œuf. Il était de nouveau à la merci d’Akastos. En était-il effrayé ou soulagé ? Il l’ignorait. Cet homme s’était servi de lui pour appâter les Furieux ; toutefois, il avait parfois eu de brefs élans de bonté.
Akastos releva son masque et le fixa de ses yeux perçants. Ses cheveux, qui lui arrivaient aux épaules, étaient un peu plus courts, et sa barbe effilée n’était plus incrustée de sel ; mais son regard gris clair, déstabilisant, était aussi indéchiffrable que sur l’île de la Déesse.
— Que fais-tu ici ? aboya-t-il.
Hylas déglutit.
— Je suis un esclave. Je me suis enfui.
— Ne joue pas au plus fin avec moi, gamin, tu es déjà en mauvaise posture. Je répète ma question : que fais-tu ici ?
— Je t’ai dit la vérité ! protesta Hylas.
Akastos eut un grognement de mépris.
— L’été dernier, tu te trouvais sur l’île du Peuple des Nageoires. Tu m’as raconté que les Corbeaux te pourchassaient, qu’ils tuaient les Parias et que tu ne savais pas pourquoi. Tu as prétendu être pâtre… tu connaissais pourtant l’existence du poignard de Koronos. Et à présent, tu croises de nouveau mon chemin, par le plus grand des hasards… J’ai du mal à te croire.
— J’essayais de rentrer chez moi quand j’ai été capturé par des marchands d’esclaves. Je n’ai pas choisi de venir ici.
— Pourquoi les Corbeaux ne t’ont-ils pas tout simplement tué ?
— Ils ne savent pas qui je suis… que je suis le Paria.
— Tu me demandes donc de croire que tu es sur Thalakréa en même temps que le clan de Koronos… et qu’ils ignorent tout de ta présence ici ?
Hylas acquiesça.
— Ne me dénonce pas aux Corbeaux. Ils me tueraient.
Akastos le relâcha brusquement et se dirigea vers l’âtre. À la lueur des braises, son visage était strié d’ombre et de lumière.
Le garçon risqua un coup d’œil vers la porte.
— Si j’étais toi, je m’abstiendrais, déclara Akastos, comme s’il avait lu dans ses pensées. Tu n’irais pas plus loin que les fourneaux. Et de l’autre côté, ce sont les falaises : une issue rapide, il est vrai, mais fatale.
Il se rassit sur son tabouret, posa ses bras vigoureux sur ses genoux. Puis il poursuivit d’une voix qui n’était pas celle du fondeur :
— Que sais-tu du poignard ? N’omets pas la moindre information.
Hylas prit une profonde inspiration.
— Un homme qui gisait dans un tombeau me l’a donné juste avant de mourir. Il m’a dit qu’il l’avait volé, qu’il fallait que je le garde sans le montrer à personne.
Akastos se figea.
— À quoi ressemblait cet homme ?
— Il était jeune. Keftien. Et riche, je crois… Tu le connaissais ?
Akastos ne cilla pas une seule fois. Pour autant, Hylas devinait que les pensées se bousculaient dans son esprit.
— Je vois. Tu as donc possédé le poignard.
— Mais Kratos l’a récupéré. Nous nous sommes battus. Il s’est noyé. Les siens ont remporté l’arme.
L’homme haussa les sourcils.
— Kratos est mort ? Enfin une bonne nouvelle. Dans ce cas, pourquoi les Corbeaux continuent-ils de te traquer ?
— C’est à cause de la prédiction de l’Oracle : Qu’un Paria brandisse la lame, et la Maison de Koronos brûlera… Ils s’imaginent que je suis ce Paria. Mais tout ça ne me concerne plus. Je veux simplement retrouver ma sœur.
Akastos accueillit ces paroles en silence. Puis il reprit :
— C’est un piège. Ils doivent forcément savoir que tu es sur cette île.
— Non, je le jure ! Seul Telamon est au courant, et il…
— Telamon ?
— Le garçon qui m’a amené ici, le fils de Thestor. Nous avons été amis… À l’époque, j’ignorais qu’il appartenait au clan de Koronos.
Akastos prit une outre suspendue à un crochet, versa du vin dans un gobelet d’argile, le coupa avec un peu d’eau. Hylas, lui-même assoiffé, le regarda boire.
— Thestor de Lykonia, dit Akastos en s’essuyant les lèvres du revers de la main. Ce garçon est son fils ?
— Oui. Il va m’aider à fuir Thalakréa.
— Et toi, tu lui fais confiance ?
Hylas resta muet.
Akastos fit tourner le gobelet entre ses doigts fins.
— Que vais-je faire de toi, Puce ? J’ai bien une petite idée, laquelle pourrait m’éviter de gros ennuis.
— Tu ne le feras pas, s’empressa de répondre Hylas. Tu ne me tueras pas.
— Comment peux-tu en être aussi sûr ?
Le garçon avait du mal à contrôler sa respiration.
— Tu m’as fait jurer de ne jamais révéler ton nom. Si tu avais vraiment l’intention de me tuer, tu n’aurais pas pris cette peine.
Les ridules qui bordaient les coins de la bouche d’Akastos se creusèrent, comme s’il avait voulu sourire – mais qu’il en avait perdu l’habitude.
Soudain Hylas se souvint des esclaves muets qu’il avait vus près de l’arbre.
— Je t’en p… prie, bredouilla-t-il. Ne me tranche pas la langue !
Visiblement, cette remarque irrita Akastos.
— Comment peux-tu imaginer que je te ferais une chose pareille ? Les esclaves qui travaillent ici sont muets de naissance. Je me suis contenté de les sortir des mines.
— Ah, désolé, fit le garçon avant de regarder le seau. Est-ce que tu m’autorises à boire ?
— Sers-toi, bougonna Akastos.
Hylas but l’équivalent de trois gobelets de vin coupé d’eau, puis demanda s’il pouvait manger un anchois.
L’homme haussa les épaules.
— Tu es tout de même content de me revoir, non ? Au moins un petit peu ? marmonna Hylas tandis qu’il engloutissait l’assiette d’anchois.
— Quelle idée ! Tu portes malheur, Puce. Je te l’ai déjà dit l’été dernier.
— Tu as aussi affirmé que nous étions semblables, toi et moi. Que nous étions des survivants.
— Et alors ? Tu penses sans doute me connaître ?
— Non, mais…
— Que crois-tu savoir de moi, Puce ?
Hylas avala le dernier bout de fromage. Mieux valait ne rien cacher à cet homme, songea-t-il. Le contraire aurait été risqué.
— Tu as été un marin. Et peut-être aussi un guerrier, car tu es vigoureux. Tu es l’homme le plus futé que j’aie jamais rencontré, et tu fuis les Corbeaux depuis longtemps – tu les fuyais déjà avant même que je sois né. Tu cherches aussi à échapper aux… Furieux, ajouta-t-il à voix basse. Ce qui signifie que tu as dû commettre un crime atroce, dont j’ignore tout.
Le feu crépita et cracha des étincelles. Hylas craignait d’être allé trop loin.
Akastos se gratta la barbe en soupirant.
— Pourquoi a-t-il fallu que tu croises de nouveau mon chemin, Puce ?
— Que… veux-tu dire ? balbutia le garçon. Que comptes-tu faire ?
Akastos se leva et se mit à marcher de long en large dans la cabane. Puis il laissa échapper un rire rauque.
— Les dieux ont décidément le sens de l’humour !
— Comment ça ?
— Veux-tu savoir de quelle manière tu me seras le plus utile, Puce ? Si je te livre à Kréon, évidemment.
— Mais… tu ne peux pas !
— Si je lui livre le Paria, je gagnerai sa confiance et je pourrai alors m’introduire dans sa forteresse.
— Tu as donc oublié la prophétie de l’Oracle ? Je peux t’aider à les vaincre ! Car c’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? C’est bien pour cette raison que tu es sur Thalakréa, pas vrai ?
— Les prophéties sont à prendre avec prudence, Puce, et jamais je ne me fie à elles. Celle-ci pourrait en effet signifier que les dieux ont un rôle à te faire jouer ; ou alors, que tu n’es peut-être qu’un jeune pâtre complètement dépassé par les événements. Comment le savoir ?
— Pourtant… si tu me protèges des Corbeaux et qu’en fin de compte je suis réellement le Paria de la prédiction, tu auras plus de chances de les vaincre !
— C’est vrai. Mais ils auront une meilleure chance de te trouver et de t’obliger à révéler mon vrai nom.
— Tu oublies que j’ai prêté serment !
— Ah, Puce, il est facile de briser n’importe qui quand on est prêt à utiliser tous les moyens.
À la voix d’Akastos, Hylas comprit qu’il en savait quelque chose.
— Je croyais que tu m’aimais bien, dit le garçon, le visage sombre.
— Ça n’a rien à voir, rétorqua l’homme. Le problème, c’est…
Il s’interrompit. Fixa l’entrée de la cabane.
— Qu’y a-t-il ? murmura Hylas.
Akastos lui fit signe de se taire.
Un bruit furtif se fit entendre à l’extérieur.
À pas feutrés, Akastos s’approcha du seuil, veillant à ce que son ombre n’apparaisse pas sur le sol – ce qui aurait pu alerter l’intrus, quel qu’il soit. Puis, aussi rapide qu’un serpent, il bondit et traîna à l’intérieur une créature qui se débattait.
— Ne lui fais pas de mal ! s’écria Hylas.
Akastos lâcha son fardeau et porta à ses lèvres sa main, qui avait été mordue.
En grondant, Zizanie courut se réfugier derrière Hylas.
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    — Ne lui fais pas de mal ! répéta Hylas.

    Il prit Zizanie dans ses bras. Elle tremblait de frayeur et son petit cœur battait fort contre la poitrine du garçon.

    Akastos se dressait devant eux, son couteau à la main.

    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il avec dureté.

    — Je t’en prie ! Ce n’est qu’un lionceau !

    Non sans étonnement, Hylas remarqua que des gouttes de sueur perlaient sur le front de l’homme.

    — Un lion ! marmonna celui-ci. Essaies-tu de me jouer un tour ? De me faire croire qu’il s’agit d’un présage ?

    — Non ! protesta Hylas. J’ai trouvé cette petite lionne dans la Montagne. Kréon a tué ses parents, et elle ne peut pas se débrouiller toute seule !

    Akastos le fixa d’un air implacable.

    — As-tu déjà entendu parler du Lion de Mycènes ?

    Le garçon secoua la tête.

    — C’est ainsi que les gens appelaient le Haut Gouverneur. J’avais une ferme, non loin de Mycènes. Et à présent, cette petite lionne arrive sans prévenir. C’est un signe.

    — Mais… elle n’est pas fautive !

    Akastos rengaina lentement son couteau.

    — Fais-la sortir d’ici, ordonna-t-il.

    — Je pourrais la cacher dans la forge et lui apporter de la nourriture…

    — Obéis.

    Hylas hésita. Il osait à peine revenir à la conversation qu’ils avaient eue avant l’arrivée de Zizanie ; malgré tout, il lui fallait en savoir davantage.

    — Tu ne… tu n’as pas l’intention de me livrer à Kréon, j’espère ?

    Akastos passa la main sur son visage.

    — Pour l’instant, fais sortir cette créature.
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    L’humain à la crinière sombre était très grand. Il les regardait d’un air furieux. Le garçon sortit de la tanière d’un pas lourd en portant la petite lionne dans ses pattes avant.

    Elle était trop effrayée pour se débattre. Ses coussinets lui faisaient mal et elle était affamée. Sur la Montagne, la femelle humaine avait tué un lézard et le lui avait donné ; une fois dans la plaine, elles s’étaient égarées et la petite lionne s’était soudain retrouvée seule. Si longtemps qu’elle avait perdu espoir.

    Elle avait fini par flairer l’odeur du garçon, mais comme il était avec les horribles humains, elle ne s’était pas montrée, le suivant de loin jusqu’à cet endroit bruyant, affreux, ou les humains attaquaient la terre – à croire que celle-ci leur avait fait du mal. Et la terre poussait des grondements furieux que les humains semblaient ne pas entendre. La petite lionne détestait être ici. Elle devait pourtant rester près du garçon.

    Il la porta jusqu’à de gros rochers, derrière la tanière. Ils avaient une odeur de poussière et de scarabée. Pas de lion. Craintive, elle s’approcha du bord. Très loin, en contrebas, une immense créature luisante, à la fourrure grise et ridée, donnait des coups de patte sur les rochers en rugissant à voix basse, sans jamais s’arrêter. La petite lionne aplatit les oreilles et recula d’un bond.

    En lui parlant doucement, l’humain la poussa dans un petit creux derrière un buisson. L’endroit avait un parfum agréable. La petite lionne se tranquillisa un peu. Le garçon partit en courant et revint très vite avec du poisson. Pendant qu’elle mangeait, il s’éloigna de nouveau. Exténuée, elle se redressa pour le suivre.

    Quelque chose l’empêchait d’avancer ! Avec un grognement indigné, la petite lionne tenta de se dégager. En vain. Elle était stupéfaite. Puis elle sentit une lanière autour de son cou et s’aperçut qu’elle était attachée au buisson : voilà pourquoi elle ne pouvait pas se libérer ! Elle n’aurait aucun mal à la ronger, se dit-elle. Mais elle était trop épuisée pour s’en occuper maintenant.

    Laissant tomber sa tête sur ses pattes avant, elle songea à l’homme à la crinière sombre. Elle ne savait que penser de lui. Elle percevait qu’il était constamment en alerte, comme un lion en chasse, et que le bien et le mal s’enchevêtraient dans son cœur.

    Ce qui l’effrayait surtout, c’était ce qu’elle avait senti sous son odeur humaine : un relent noir, mordant. Celui des esprits cruels qui hantaient ses pires cauchemars.
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    Le bronze fondu tremblotait, telle une flaque de Soleil liquide.

    Hylas s’activait au soufflet. Akastos noua un brin d’osier autour du creuset, le récipient qu’il utilisait pour la fonte du métal, et le souleva hors des braises. Le garçon lâcha le soufflet, attrapa un bâton à l’extrémité duquel était fixée une ardoise plate. Akastos versa du feu liquide, étincelant, dans le moule tandis qu’Hylas l’assistait en tenant la plaque d’ardoise au-dessus du rebord du creuset afin d’empêcher que de petits morceaux de charbon viennent flotter sur le bronze. Des flammes blanches éclaboussèrent les contours du moule et Hylas put entrevoir la forme rouge qui palpitait à l’intérieur. Il replaça le couvercle. Le fondeur s’épongea le front. Une nouvelle lame de hache venait de naître.

    Cela faisait trois jours qu’Hylas travaillait à la forge. Telamon n’était pas revenu, et il n’avait toujours aucune nouvelle de Pirra. Le garçon espérait qu’elle allait bien, car il était désormais incapable de l’aider.

    Zizanie avait déjà rongé trois lanières de cuir, mais elle n’avait pas touché à la quatrième, qu’Hylas avait pris soin d’enduire d’excréments. Durant la journée, la peur des buses et le vacarme des marteaux la contraignaient à rester tapie dans sa cachette. En revanche, elle s’agitait quand venait le soir et Hylas craignait qu’elle ne s’étrangle ; aussi persuada-t-il Akastos de l’autoriser à se réfugier dans sa cabane – à condition qu’elle ne sème pas la pagaille, avait précisé le fondeur. Le garçon occupait la petite lionne avec des bouts de ficelle et une balle d’osier qu’il avait confectionnée et qu’elle aimait tout autant que la précédente.

    Akastos menait la vie dure à Hylas, qui était chargé d’alimenter le feu et de polir les armes neuves ; cependant, il le nourrissait bien et partageait son savoir avec lui. Il lui apprit que l’argent était le plus précieux des minerais, le fer, qui tombait des cieux, le plus rare, et que l’or était le métal que les hommes convoitaient entre tous. On le trouvait dans les rivières, en tamisant du sable au-dessus d’une peau de mouton afin que les paillettes restent accrochées à la laine, qui se parait alors de reflets dorés.

    D’autres fois, Akastos l’interrogeait sans relâche. Combien de temps avait-il possédé le poignard ? Quels étaient ses souvenirs de l’éboulement ? Que pouvait-il lui dire de Périphas ? Hylas commençait à croire que le fondeur le gardait auprès de lui dans un but précis, qu’il était le seul à connaître.

    Il espérait se tromper à ce sujet. Akastos était certes impitoyable, mais le garçon l’appréciait et cherchait son approbation. S’il avait eu un père, il aurait voulu que celui-ci lui ressemble.

    — Réveille-toi, Puce, gronda Akastos. Le feu est en train de baisser.

    Le garçon l’attisa de nouveau à l’aide du soufflet. Le bec d’argile était inséré dans une plaque de pierre qui protégeait Hylas des braises ; malgré tout, il transpirait à grosses gouttes.

    Un sifflement de vapeur s’échappa du récipient d’eau dans lequel Akastos venait de plonger le moule pour le refroidir ; il le retourna et donna quelques coups de marteau sur le fond afin de libérer la lame de hache flambant neuve. Le bronze, superbe, avait l’éclat de l’or foncé.

    — Pourquoi les gens ont-ils besoin de bronze ? s’enquit Hylas. Ils pourraient tout aussi bien utiliser du cuivre.

    Les lèvres d’Akastos se retroussèrent.

    — Tu es décidément très curieux, Puce. Le bronze est plus dur que le cuivre, et les lames fabriquées avec cet alliage sont plus tranchantes.

    — C’est donc pour cette raison que les Corbeaux…

    — Oui, l’interrompit le fondeur avant de baisser la voix. Ils ont voulu que leur poignard soit en bronze afin que sa force et son endurance se communiquent à celui qui le porte, précisa-t-il en examinant la hache. Le bronze ne vieillit jamais. À l’instar de la chair, il cicatrise. Il fait aussi naître des éclairs dans le ciel… voilà pourquoi il vaut mieux ne pas brandir une arme pendant un orage.

    Puisqu’il paraissait d’humeur bavarde, Hylas se risqua à poser la question qui le taraudait depuis un moment.

    — Où as-tu appris le métier de fondeur ?

    — Sur la ferme de mon père, répliqua Akastos d’un ton sec.

    Il se mit à marteler la lame, encore et encore, comme pour chasser ses souvenirs. Hylas comprit qu’il était plus prudent de se taire.

    Au premier abord, le travail d’Akastos semblait facile. Mais, un jour, il laissa Hylas essayer : le marteau était si lourd que le garçon put à peine le soulever d’une main, et quand il frappa le métal, l’outil rebondit sur la lame.

    — Plus fort, Puce, conseilla le fondeur. Tu ne vas pas lui faire mal ! Le bronze est un survivant, comme toi et moi. Plus tu le cogneras, plus il sera solide.

    La tête de hache qu’Akastos avait martelée était maintenant d’une solidité à toute épreuve. Le fondeur se tourna de nouveau vers le creuset, où du bronze continuait de fondre, et ils se remirent à la tâche. Leur journée serait terminée quand ils auraient fabriqué des piles de haches, de couteaux, de pointes de lances et de flèches.

    Hylas s’était vite aperçu qu’Akastos avait trouvé le déguisement idéal en prenant la place du fondeur. Les esclaves muets empêchaient les autres de s’approcher des forges et l’avertissaient en cas d’intrusion ; il pouvait alors mettre son masque. Par ailleurs, comme il régnait en maître sur la crête, c’était lui qui ordonnait chaque jour l’enlèvement des cendres et des résidus de métal des fourneaux, sans que personne ne devine le motif véritable de cette opération : éviter d’attirer l’attention des Furieux sur cet endroit.

    Pour quelle raison était-il venu à Thalakréa ? Et quel crime atroce avait-il commis pour que les esprits de la vengeance le traquent ainsi ?

    À l’arrivée du crépuscule, le silence tomba sur la crête. Cependant, dans la cabane de pierre, Akastos et Hylas allaient se relayer toute la nuit afin d’alimenter le feu et de prononcer l’ancien sortilège qui permettait d’éloigner les Furieux.

    C’était au tour du garçon de veiller. Allongé sur une paillasse, Akastos dormait d’un sommeil plus agité qu’à l’accoutumée ; dans la journée, il s’était cogné le pouce avec son marteau, et son ongle avait viré au noir.

    Hylas était assis près de l’âtre, Zizanie à ses pieds. Elle paraissait calme et, de ses griffes, déchiquetait un vieux sac de toile.

    Le garçon épuisé murmurait régulièrement le charme, tout en dodelinant du chef. La cabane était remplie d’ombres. Il pensa au ravin hanté où Akastos l’avait abandonné l’été précédent. Les Furieux avaient failli le rendre fou de terreur. Ils étaient attirés par les lieux calcinés. Or les Corbeaux se maculaient le corps de cendre… était-il possible que ces derniers vénèrent ces immortels ténébreux ?

    Sa tête s’affaissa sur sa poitrine. Le garçon s’embrouilla dans le sortilège, marmonnant à présent des paroles incohérentes.

    Une créature perchée sur les poutres atterrit sur le sol et se dirigea vers lui d’un pas chancelant…

    Hylas se réveilla en sursaut. Akastos remua sur sa paillasse et grommela dans son sommeil. Zizanie se releva, sur le qui-vive, les oreilles dressées.

    — Qu’y a-t-il ? chuchota le garçon.

    La petite lionne tourna la tête et la lueur des braises se refléta dans ses yeux dorés.

    En dépit de la chaleur, Hylas était glacé. Quelque chose était tombé sur le toit…

    D’une main tremblante, il s’empara d’un tison enflammé et parcourut la cabane du regard. À la vue du feu, les ombres s’enfuirent. Il ne remarqua rien d’anormal. Et pourtant, il frémissait de peur. Le cœur battant, il s’aventura dehors. Chose rare, Zizanie resta à l’intérieur.

    Le toit se découpait sur le ciel étoilé. Hylas se rappela que la nuit suivante serait sans Lune – l’une de ces nuits où la puissance des Furieux était à son apogée.

    Une silhouette noire se dressa sur le toit de chaume et s’envola. Hylas recula en laissant échapper un cri – et se cogna à Akastos.

    — Ce n’était pas eux, affirma le fondeur.

    — Tu… en es sûr ? bredouilla le garçon.

    — Oh oui. S’ils avaient été là, je l’aurais senti.

    Hylas respira profondément.

    — Combien de temps te reste-t-il avant qu’ils te trouvent ?

    — Qui sait ? fit l’homme en effleurant son poignet. Je porte le sceau du fondeur, ce qui devrait les empêcher de me repérer.

    — Qu’est-il arrivé au vrai Daméas ? s’enquit le garçon.

    Akastos hésita.

    — Disons qu’il m’a confié son sceau, se contenta-t-il de répondre.

    De retour dans la cabane, Hylas donna des croûtes de fromage de chèvre à la petite lionne, puis s’assit en serrant ses genoux contre lui pour calmer ses tremblements.

    Akastos attisa le feu. Dans le halo des flammes dansantes, le garçon observa les cicatrices qui striaient les épaules et le torse de l’homme. Avait-il été blessé au combat ? Ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question. Il avait également remarqué que le bras droit d’Akastos était plus musclé que le gauche. Était-ce à force de manier un marteau… ou une épée ?

    — Pourquoi les Furieux te traquent-ils ? demanda Hylas d’une voix calme. Qui est mort par ta faute ?
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    — C’est étrange, dit Akastos, les yeux rivés sur les flammes. Ils détestent le feu car il donne la lumière et pourtant, ils sont attirés par ce qui a brûlé. Par les cendres, aussi âcres que la culpabilité.

    — La culpabilité ? J’en sais quelque chose, répondit Hylas.

    — À ton âge ? J’en doute.

    Le garçon lui raconta de quelle manière il avait réussi à éloigner les Corbeaux de sa sœur Issi – et comment, depuis, il avait échoué à la retrouver.

    — Tu étais seul contre des guerriers. Tu n’es pas responsable.

    — Mais elle doit s’imaginer que je l’ai abandonnée, reprit Hylas en arrachant une petite croûte sur son genou. Parfois, j’ai l’impression que si je parviens à protéger Zizanie, la Mère des Créatures Sauvages veillera sur Issi.

    Une ombre de pitié passa sur le visage d’Akastos.

    — Prends garde, Puce. Tu t’attaches trop à cet animal. Et quand on s’attache à quelqu’un, il faut s’attendre à souffrir.

    Hylas déglutit.

    — Penses-tu que Zizanie soit un présage ?

    — Pour le peuple, le Haut Gouverneur de Mycènes était un lion, répondit Akastos en attisant le feu avec un bâton. Je veux parler du véritable Haut Gouverneur, celui qui régnait avant que Koronos ne prenne sa place. Ma ferme était située dans la plaine, au pied de la citadelle. Ensuite, des années plus tard, un garçon entre dans ma forge : un Paria qui porte une griffe de lion autour du cou, une petite lionne sur les talons. Oui, Puce, je crois que sa présence est un signe, même si je suis incapable de l’interpréter.

    Comme si elle avait compris qu’elle était au centre de leur conversation, Zizanie s’approcha d’Hylas et s’appuya contre lui. Le garçon lui gratta le cou. Elle lui lécha le genou, puis s’étendit sur ses pieds et s’endormit.

    — Tu m’as pourtant dit que tu ne croyais pas aux présages, précisa Hylas.

    — Non, je t’ai dit que je ne me fiais pas aux prophéties. Ce sont des énigmes prononcées par les oracles ; en revanche, les présages sont les signes des dieux, qu’ils nous transmettent par le biais des animaux. Contrairement à ces derniers, les oracles peuvent mentir.

    — Dans la région où j’ai grandi, les paysans ont les jambes arquées et le dos voûté. Tu ne leur ressembles pas.

    Akastos haussa les épaules.

    — Les plaines mycéniennes sont les plus fertiles de l’Akea, et il est facile de les cultiver. Je possédais des champs d’orge, des oliveraies, des vignes… Mon vin était le plus noir, le plus capiteux… Les Corbeaux m’ont tout pris.

    — Et ta famille ?

    — S’il avait vécu, mon fils aurait eu ton âge, répondit Akastos d’un ton hésitant.

    Son regard se fit distant, comme s’il était de nouveau plongé dans le passé.

    — Au début, seuls Koronos et les siens sont arrivés avec une petite troupe de guerriers. Ils venaient de la Lykonia, leur chefferie ancestrale. Ils apportaient des présents au Haut Gouverneur. Ce dernier n’était pas dupe, à la différence de son entourage. Jusqu’à ce que tout bascule, ou presque. Pendant un temps, la lutte pour le pouvoir n’a tenu qu’à un fil. Les choses se sont décidées dans les montagnes, où vivait une tribu de Parias…

    — Des Parias ? s’écria Hylas.

    — Ils n’étaient pas mis à l’écart, ainsi qu’ils le sont dans l’endroit d’où tu viens. C’étaient des gens fiers, qui travaillaient le bois avec une habileté incroyable. Ils connaissaient les arbres et les montagnes mieux que quiconque. Tu n’as jamais entendu parler d’eux ?

    — Non, fit le garçon. Et ensuite, que s’est-il passé ?

    — Le Haut Gouverneur est allé trouver leur chef afin de requérir son aide pour repousser les Corbeaux, reprit Akastos d’une voix dure. Mais les Parias ont refusé de s’en mêler. Selon leur chef, ce combat n’était pas le leur. Peu après, les événements se sont retournés contre les Mycéniens. Le Haut Gouverneur a été assassiné. Koronos s’est emparé de Mycènes.

    Il marqua une courte pause.

    — C’est à cette époque que les Furieux s’en sont pris à moi, poursuivit-il.

    Hylas retint son souffle.

    — J’avais un frère. Il était aussi mon meilleur ami. Les Corbeaux l’ont abusé, lui racontant des mensonges à mon sujet. Nous nous sommes battus, ajouta-t-il en ouvrant les mains, laissant tomber sur le sol un objet que le garçon ne put distinguer. Je l’ai tué. Oui, j’ai tué mon frère.

    Le feu crépita. Dans la forge, l’air était étouffant.

    — Les Furieux se sont abattus sur moi. Un véritable fléau. Ils ont détruit mes récoltes. Décimé mon bétail. J’ai dû quitter la ferme avant que les choses ne s’aggravent. Voilà, fit-il en poussant un soupir. C’est pour cette raison que je vais d’une cachette à l’autre, que je ne cesse de changer de nom. Parce que j’ai tué mon frère.

    Hylas s’efforça de regarder Akastos droit dans les yeux.

    — Tu n’es pas responsable, affirma-t-il. Les Corbeaux t’ont poussé à agir ainsi.

    — Non, la faute est mienne, Puce.

    — C’était probablement la volonté des dieux…

    — C’est ainsi que les lâches se justifient. J’ai brandi le couteau. J’ai versé son sang. Même si « verser » est un terme trop faible pour parler d’une telle atrocité. Quand on tue un homme, Puce, on sent la lame s’enfoncer dans la chair. On perçoit sa souffrance et la terreur qu’il éprouve à l’idée que la fin est toute proche. Puis on voit ses yeux se voiler. On comprend alors qu’on a commis un acte horrible, mais qu’il est trop tard. Qu’on lui a pris la vie et qu’on ne pourra jamais la lui rendre…

    Il passa la main sur son front. Hylas s’aperçut qu’elle tremblait.

    — Parfois, ils m’apparaissent en rêve, et ils ont le visage de mon frère, chuchota Akastos. Des larmes de sang coulent de ses yeux. Il est courroucé. Il m’accuse. Je ne te rends pas service en te gardant près de moi, Puce, ajouta-t-il après un court silence.

    — Si, tu me protèges. Mais pourquoi es-tu venu ici, sur Thalakréa ? Je crois que les Corbeaux vénèrent les Furieux. Dans ce cas, comment peux-tu supporter d’être dans cet endroit, alors que ces esprits sont peut-être tout proches ?

    Les yeux gris clair d’Akastos transpercèrent Hylas. Sans doute se demandait-il ce qu’il pouvait révéler au garçon.

    — Je suis en fuite depuis quatorze ans. Je me suis juré d’accomplir deux choses avant de mourir. Rien d’autre ne m’importe. Détruire le poignard de Koronos et apaiser le fantôme de mon frère. Je suis prêt à prendre tous les risques pour atteindre ces deux buts. Même si les Furieux doivent s’emparer de moi.

    Une bûche éclata dans l’âtre. Hylas sursauta.

    — Comment fait-on pour apaiser un fantôme ?

    — On l’abreuve du sang de la vengeance en lui offrant l’âme d’un Corbeau de haut rang. Ce n’est qu’ainsi que l’esprit de mon frère trouvera la paix. Et que je serai enfin débarrassé des Furieux.

    Sur les falaises, les mouettes se réveillaient. Hylas entendit les charrettes à bœufs arriver, chargées de charbon de bois. Les premières lueurs rougeoyantes de l’aube se faufilaient dans la forge, éclairant les traits angoissés d’Akastos.

    Le garçon réfléchissait à ce qu’il venait d’apprendre.

    — Pourquoi m’as-tu raconté tout ça ?

    À sa grande surprise, le fondeur hocha la tête d’un air approbateur.

    — C’est bien, tu penses en survivant.

    — Alors… pourquoi ?

    — Parce que, inexplicablement, je préférerais ne pas avoir à te livrer à Kréon, qui t’égorgerait comme un porc. Mais si tu te mets en travers de mon chemin, je n’hésiterai pas un instant. Tu connais désormais mes motivations. Tu es prévenu.

    Avant qu’Hylas puisse répondre, il se leva et sortit de la cabane.

    Le garçon courut jusqu’au seuil et le regarda s’éloigner. Akastos le vagabond était devenu Daméas le fondeur, qui se dirigeait vers les fourneaux pour vérifier s’ils contenaient suffisamment de pierre verte et de charbon. Il jeta un coup d’œil éloquent par-dessus son épaule, lequel parut très clair à Hylas : ce que je t’ai révélé ne change rien à la situation – mets-toi au travail, maintenant. Puis il mit son masque et disparut au loin.

    Tandis que le garçon alimentait le feu, il se demanda comment Akastos avait pu supporter tant d’épreuves. La plupart de ceux que les Furieux traquaient perdaient la raison en moins d’une année. Akastos, lui, leur échappait depuis quatorze ans.

    Un bruit de pas résonna à l’extérieur de la cabane. Hylas se retourna, croyant le fondeur de retour.

    Ce n’était pas lui, mais un esclave qu’il n’avait jamais vu auparavant. Un jeune homme en sueur, dont les yeux exorbités étaient pareils à ceux d’un lièvre effrayé.

    — J’ai un message de la part du seigneur Telamon, chuchota-t-il. À minuit. Ici.

    — Il veut que je l’attende ici ?

    — Il y aura un bateau en bas des falaises. Il connaît un sentier qui permet de descendre jusqu’au rivage.

    — Est-ce tout ?

    — Je n’en sais pas plus, marmonna l’esclave avant de repartir à la hâte.

    Les pensées se bousculaient dans l’esprit d’Hylas. Cependant, il n’eut pas le temps de s’y attarder. À trente pas de là, sous l’arbre épineux, il remarqua deux personnes.

    La première, une femme de haute taille dont la chevelure châtaine était zébrée d’une mèche blanche, le fixait d’un regard perçant, impatient.

    La seconde était Pirra.
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    — Je suis contente que tu aies retrouvé Zizanie, dit Pirra en s’agenouillant sur le sol de la cabane pour frotter son front contre celui de la petite lionne.

    — C’est elle qui m’a retrouvé, précisa Hylas.

    Ils échangèrent un sourire.

    Zizanie se redressa, posa ses pattes avant sur les cuisses de la jeune fille et lui lécha la joue de sa langue râpeuse. Hylas les rejoignit et fit rouler la balle d’osier devant l’animal, qui bondit sur le jouet.

    Les cheveux du garçon, qu’il avait noircis avec du charbon, commençaient à s’éclaircir. Il paraissait plus vigoureux que jamais, songea Pirra, heureuse qu’il ait gardé la griffe de lion sur sa poitrine et soulagée de voir que son dos ne portait aucune marque de coups.

    — J’ai eu peur que le fondeur te fouette, dit-elle.

    Il lui jeta un regard.

    — J’ai eu peur que tu n’arrives pas à rentrer au village.

    — Oh si, j’y suis arrivée. Mais Hekabi avait de nouveau été appelée par Kréon. J’ai alors voulu rejoindre les forges. Les gardes postés près des mines ont refusé de me laisser passer sans la sibylle. Il a fallu que je l’attende, dans l’ignorance de ton sort. Ça a été affreux.

    Hylas caressa la fourrure de Zizanie.

    — Ça me fait vraiment plaisir de te voir, Pirra.

    — Le plaisir est partagé, répondit-elle en ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille.

    Puis, se rappelant la marque qui la défigurait, elle détourna la tête.

    — Pourquoi cherches-tu à cacher ta cicatrice ? fit-il d’une voix douce. Elle fait partie de toi.

    — Et je le regrette, répliqua la jeune fille en s’empourprant. J’ai essayé de l’enduire avec cette boue magique, mais ça n’a pas marché. J’ai même demandé à Merops, le père de Hekabi, de me donner du soufre en poudre. Sans résultat.

    Tais-toi un peu, Pirra, pensa-t-elle. Elle avait si peu de temps devant elle ! Sans compter que la sibylle, restée sous l’arbre, devait s’impatienter.

    — Elle souhaite discuter avec toi, dit la jeune fille en montrant Hekabi.

    Hylas fut aussitôt sur ses gardes.

    — À propos de quoi ?

    — Je lui ai parlé de l’Oracle. Elle veut…

    — Tu lui as dit qui j’étais ? s’écria le garçon.

    — Écoute-moi, Hylas. Elle déteste les Corbeaux tout autant que nous. Et elle… elle cherche à s’emparer du poignard.

    Il se leva et alla se placer de l’autre côté du feu, comme s’il avait soudain besoin d’être séparé de Pirra.

    — Tu as donc oublié ce que je t’ai dit dans la Montagne ? reprit-il sans croiser le regard de la jeune fille. Le poignard ne m’intéresse plus.

    — Je refuse de te croire.

    — C’est pourtant la vérité.

    Pirra se redressa à son tour et lui fit face. Entre eux, le feu sifflait et l’air étouffant chatoyait.

    — Écoute ce qu’elle a à te dire.

    — Non, c’est toi qui vas m’écouter, rétorqua-t-il en fixant les braises, les sourcils froncés. Telamon va m’aider à quitter cette île.

    Pirra en eut le souffle coupé.

    — Telamon… répéta-t-elle. Telamon le Corbeau. Le petit-fils de Koronos.

    Hylas tressaillit.

    — S’il avait voulu me trahir, il l’aurait déjà fait.

    — Et si tu te trompais sur son compte ?

    — Ce n’est pas le cas.

    — Je vois, fit-elle en sentant la colère grandir en elle. Et quand Telamon, ton ami, a-t-il l’intention de t’aider ?

    — Ce soir. Je dois le retrouver ici à minuit.

    Pirra eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Si elle n’était pas venue aux fourneaux ce jour-là, Hylas serait parti seul. Il l’aurait abandonnée.

    — Et… tu l’as cru ?

    — C’est ma seule chance, Pirra. Je dois la saisir. Pour Issi. Tu ne comprends donc pas ?

    Hekabi quitta l’ombre de l’arbre et se dirigea lentement vers la cabane.

    — Pars avec moi, dit le garçon d’un ton brusque.

    Mais Pirra sentait que le poignard de Koronos continuait de les séparer.

    — C’est impossible.

    — Pourquoi ? insista Hylas.

    — Comment oses-tu me demander une chose pareille ? Comment peux-tu te contenter de fuir sans plus te soucier du reste ?

    — Je ne fuis pas, répliqua le garçon en rougissant.

    — Si, justement, affirma Hekabi.

    Pirra et Hylas firent volte-face. La guérisseuse entra dans la cabane. Elle posa brièvement les yeux sur Zizanie – qui courut se réfugier derrière des lingots de cuivre –, puis les reporta sur Hylas.

    — En quoi ceci te regarde-t-il ? lança-t-il sur un ton défiant.

    — En tout, répondit-elle avec fermeté. Si tu es le Paria évoqué par l’Oracle, nous ne pourrons vaincre les Corbeaux sans toi.

    Elle tendit la main pour effleurer le front du garçon.

    — Tu as déjà été en contact avec un immortel. Je sens son pouvoir crépiter sous ta peau.

    — Non, fit Hylas en reculant.

    — Si, le contredit Pirra. L’été dernier, dans une grotte. Nous nous sommes retrouvés en présence de la Lumineuse. Il a touché le feu bleu.

    — Oui, l’ombre brûlante d’un dieu, murmura la sibylle. Je l’ai sentie. Jamais cela ne m’échappe.

    — Et alors ? s’exclama Hylas. Qu’est-ce que cela signifie ?

    — Que tu es bel et bien celui dont l’Oracle a parlé, précisa Hekabi. Que tu as un destin à accomplir. Que ta vie ne t’appartient pas.

    — Que se passe-t-il, là-dedans ? gronda une voix depuis le seuil.

    Pirra se retourna.

    Un homme immense, les mains sur les hanches, les observait d’un air furibond. Elle reconnut l’inconnu qui s’était échoué sur l’île de la Déesse et qui avait livré Hylas aux Furieux.

    — Sortez de ma forge ! aboya-t-il.
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    Avant que Pirra puisse prononcer un seul mot, Hylas la saisit par le poignet et l’entraîna derrière l’âtre surélevé.

    — Son nom est Daméas à présent, chuchota-t-il. Ne t’avise pas de l’appeler Akastos !

    La jeune fille se tortilla et réussit à se dégager.

    — Quoi ? Tu veux dire que le fondeur, c’est lui ?

    — Il déteste les Corbeaux. Par leur faute, il a perdu sa ferme. Et il est au courant de la prophétie. Je crois que nous pouvons lui faire confiance…

    — Tu n’en es pas sûr ? siffla Pirra non sans irritation.

    Le garçon n’avait pas le temps de tout lui raconter en détail. Les derniers événements s’embrouillaient dans son esprit – d’abord le message de Telamon, puis l’arrivée de Pirra et de la sibylle, et maintenant Akastos, qui le foudroyait du regard.

    — Que se passe-t-il, Puce ? répéta celui-ci. Tu as laissé des femmes entrer dans ma forge ? Tu ne sais donc pas que cela porte malheur ?

    — Et tu dois parler en connaissance de cause, intervint Hekabi, n’est-ce pas, Daméas ? Si du moins c’est ton vrai nom.

    — Qu’insinues-tu ? s’emporta le fondeur.

    Il se dressait au-dessus d’elle, menaçant, mais la sibylle garda son sang-froid.

    — Quelque chose te traque, affirma-t-elle. Je le sens. Des esprits des airs et des ténèbres.

    Pas un seul muscle ne bougea sur le visage d’Akastos.

    — Je pourrais t’offrir un charme qui te permettrait de les tenir à l’écart… pendant quelque temps.

    — Je refuse l’aide d’une guérisseuse qui est au service de Kréon, répliqua-t-il avec arrogance.

    — Et je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un homme qui fabrique des armes pour les Corbeaux. Remets-moi ce garçon, et nous te laisserons tranquille.

    — Pourquoi te donnerais-je ce garçon ? Il reste avec moi.

    — Il ne t’est d’aucune utilité. Alors que moi, j’ai besoin de lui. Pour te prouver ma reconnaissance, je te laisserai un baume qui soulagera ta main, ajouta Hekabi en indiquant le pouce gonflé et violacé d’Akastos.

    — Je ne veux pas de tes remèdes, répondit-il calmement.

    Il prit un poinçon de métal et enfonça la pointe sous son ongle, libérant un jet de sang.

    — Voilà qui est mieux, dit-il. À présent, sors de chez moi.

    Soudain, Pirra écarta Hylas et vint se placer entre le fondeur et la sibylle.

    — Pourquoi vous querellez-vous ? s’écria-t-elle. Nous avons tous le même objectif !

    — Qui est-ce ? demanda Akastos.

    — Mon amie, s’empressa d’expliquer Hylas. Elle…

    D’un regard, la jeune fille le fit taire.

    — Hekabi veut que les Corbeaux partent de son île. Daméas veut récupérer sa ferme.

    Akastos lança un coup d’œil furieux à Hylas.

    — Et moi, poursuivit Pirra, je veux les empêcher d’envahir Keftiu. Hylas, lui, est le seul à vouloir s’enfuir, ajouta-t-elle avec un tel mépris que le garçon sentit la colère l’envahir. Pourquoi vous disputez-vous ainsi ? Nous devons voler le poignard de Koronos ; ensemble, nous aurons de meilleures chances d’y parvenir.

    — Qui es-tu ? insista Akastos en la fixant.

    Pirra ne répondit pas. Sa cicatrice livide se découpait sur son visage empourpré. Elle était toute petite à côté du fondeur, mais son maintien compensait ce détail.

    — Elle a raison, finit par dire Hekabi. Et je connais le moyen d’y parvenir.

    Akastos croisa les bras.

    — Tu veux me faire croire que tu es venue ici avec un plan en tête, alors que tu ignorais que nous nous rencontrerions ?

    — Je suis une sibylle, ne l’oublie pas, dit-elle avec un léger sourire.

    Akastos la scruta avec attention.

    — Que veux-tu en échange de ton plan ?

    — Que tu me donnes ce garçon.

    — Personne ne me donne à qui que ce soit ! protesta Hylas avec véhémence.

    Le fondeur regarda tour à tour Pirra et Hekabi. Puis il dénoua la bourse accrochée à sa ceinture et en tira une feuille de nerprun qu’il se mit à mâcher.

    — Je ne te fais pas confiance, dit-il enfin en s’adressant à Hekabi, et je me demande quels sont tes projets. Mais fais-moi entrer dans la forteresse, et je m’occuperai du reste.
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Pirra et Hekabi, parties les premières, avaient déjà atteint les marches qui menaient à la forteresse. Hylas tendit le cou pour observer les corbeaux qui tournoyaient autour de l’immense bâtisse, pareils à des flocons de cendre noire.
Il était mort de peur. Kréon se trouvait derrière ces murailles, en compagnie de son frère et de sa sœur, les terrifiants Pharax et Alekto, et de Koronos, le Haut Gouverneur en personne, dont le nom à lui seul suffisait à l’épouvanter.
— Avance, grommela Akastos. Et ne cherche surtout pas à t’enfuir. Ou je m’arrangerai pour que les contremaîtres te renvoient sur-le-champ dans les mines.
Il portait son masque et, pour éviter que les Corbeaux reconnaissent sa voix, il avait fait savoir qu’il avait la gorge irritée à la suite d’un incident survenu dans la forge.
— Cela permettra d’expliquer ta présence à mes côtés, avait-il dit à Hylas. Tu parleras à ma place.
— Je t’en prie, le suppliait à présent le garçon pour la énième fois, ne m’oblige pas à entrer dans cette forteresse. Jamais je n’en sortirai.
— Mais si.
— Quelqu’un me reconnaîtra.
— Seul Telamon sait à quoi tu ressembles. Et tu es le premier à dire qu’il ne te trahira pas.
Hylas voulu protester de nouveau. Akastos lui lança un coup d’œil d’avertissement, car ils s’apprêtaient à passer devant un groupe de guerriers.
Le garçon se sentait piégé, en proie à un funeste pressentiment. La fumée qui s’échappait de la Montagne s’était épaissie et avait viré au gris. Même le coucher du Soleil lui paraissait étrange, et le ciel était d’un jaune blafard, strié de bandes vertes, menaçantes. Nul besoin d’être prophétesse pour comprendre qu’ils couraient au désastre.
— Lors de la première nuit sans Lune, leur avait expliqué Hekabi, Koronos cherchera à invoquer les Furieux et à les attirer sur Thalakréa afin qu’ils soumettent la Mère du Feu à leur volonté. Le rite se déroulera en trois temps. D’abord, le sacrifice – qui sera accompli en secret –, ensuite le festin et enfin l’interprétation de la fumée. J’ai fait croire à Kréon que la viande sacrifiée doit nécessairement cuire sur le feu qui aura été allumé dans la forge, par le maître fondeur en personne.
Son plan était le suivant : Akastos et son esclave, Hylas, apporteraient le feu à Koronos, tandis que Hekabi et son esclave, Pirra, seraient présentes pour assister les Corbeaux lorsqu’il s’agirait d’interpréter la fumée. Sur un signe d’Akastos, la sibylle ferait alors semblant d’entrer en transe afin de détourner l’attention de l’assemblée. Le fondeur en profiterait pour dérober le poignard et se hâterait de repartir en compagnie des trois autres, avant que Koronos et les siens ne s’aperçoivent de la disparition de l’arme sacrée.
Pour Hylas, ce plan avait plus de failles qu’il ne pouvait en compter, mais Akastos avait refusé de l’écouter à ce sujet. Au dernier moment, toutefois, le fondeur avait dû avoir des doutes, car il avait ordonné à deux de ses esclaves muets de les accompagner pour les aider à transporter un grand panier recouvert d’une peau. Quand Hylas avait voulu savoir ce qu’il contenait, Akastos était resté évasif.
— Disons simplement que si la guérisseuse nous joue un mauvais tour, je ferai diversion à ma façon.
Les marches conduisant à la forteresse étaient abruptes, et Akastos passa devant ses esclaves. Les mains gantées de cuir, il tenait un récipient d’argile qui en renfermait un autre, de bronze celui-ci, lequel contenait les braises allumées dans la forge. La tension de ses épaules n’échappa pas à Hylas. Hekabi lui avait donné une bourse à l’intérieur de laquelle elle avait placé un charme censé repousser les Furieux, mais le fondeur n’y croyait pas vraiment. Il redoutait de rencontrer les esprits qui le poursuivaient depuis si longtemps.
Baissant les yeux, le garçon fut stupéfait de voir que les mines se trouvaient si loin en contrebas. Elles grouillaient d’esclaves comme une fourmilière percée de trous. Kréon avait ordonné de faire dégager toutes les galeries et d’en creuser d’autres, plus profondes encore. La terre avait vibré. Tout le monde savait que la Montagne était courroucée. Cependant, Kréon était convaincu que la Mère du Feu pouvait être apaisée par la force.
— Penses-tu que les Corbeaux réussiront à invoquer les Furieux ? chuchota Hylas.
— C’est possible, répondit Akastos d’un air lugubre. Mais s’ils s’imaginent pouvoir gagner leur faveur, ils se trompent. Personne ne peut gagner la faveur des immortels ténébreux.
La tête basse, le garçon gravissait l’escalier. Une odeur infecte de charogne lui monta aux narines, laquelle se mêlait à des bouffées de soufre venues de la Montagne. De quelle manière allait-il survivre à ce qui l’attendait ? Il ne voyait aucune issue. De plus, il s’inquiétait pour Zizanie, qu’il avait laissée attachée derrière la cabane du fondeur. S’il ne revenait pas, elle mourrait de faim. Et si, par un étonnant coup du sort, il parvenait à retourner à la forge et à retrouver Telamon, comme convenu, comment ferait-il pour porter la petite lionne jusqu’au pied des falaises ?
Il entendit un bruit au-dessus de lui. Pirra lui tendait un bonnet de cuir.
— Pour cacher tes cheveux, dit-elle. Le charbon ne tient plus très bien.
— Oh, merci.
Côte à côte, ils reprirent l’ascension des marches. La jeune fille, très pâle, paraissait éreintée. Son sommeil avait-il été aussi agité que le sien ?
— As-tu l’intention d’aller jusqu’au bout ? demanda-t-elle à voix basse. Veux-tu réellement t’enfuir ?
Hylas rougit.
— Vu la situation, je doute d’en avoir l’occasion.
— Mais si notre plan fonctionne et que nous…
— Dans ce cas, oui, répliqua-t-il.
Pirra se rembrunit.
— Je te croyais plus courageux que ça.
— Tu agirais de la même manière si tu avais une sœur, marmonna-t-il, blessé par sa remarque.
— Non, sûrement pas.
— Vraiment ? Et cet esclave égyptien ? Userref ? Tu m’as dit que tu le considérais comme un frère. Eh bien, que ferais-tu s’il était en danger et que tu avais la possibilité de le secourir ? Que ferais-tu, Pirra ?
Elle resta muette.
Agacés, ils avancèrent en silence. Soudain, la jeune fille se tourna vers lui et posa la main sur son épaule.
— Au revoir, Hylas, dit-elle d’une voix étranglée. J’espère que tu retrouveras Issi.
— Pirra, ne sois pas…
Mais elle était déjà partie en courant afin de rejoindre Hekabi.
Hylas n’essaya pas de la rattraper. Il était tout retourné, et très en colère. Contre Pirra ou contre lui-même ? Il l’ignorait.
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Pour la seconde fois, Pirra franchit les portes de la forteresse entre les murailles de vingt coudées d’épaisseur. Pour la seconde fois, elle entendit l’écho de sa respiration dans les corridors humides.
Si seulement Hekabi n’avait pas insisté pour arriver la première dans cet endroit, la jeune fille aurait eu davantage de temps pour essayer de raisonner Hylas. Elle ne pouvait se faire à l’idée qu’elle venait de lui dire un adieu définitif.
Une silhouette sortit d’une salle et l’attrapa par le bras.
— Laisse-la tranquille, dit Hekabi. Elle est avec moi.
— Elle te rejoindra plus tard, répliqua Telamon avant d’ordonner aux gardes de passer leur chemin.
Puis il entraîna Pirra dans une pièce exiguë, dépourvue de fenêtre et éclairée par une torche qui crépitait.
— Que me veux-tu ? cracha-t-elle en repoussant la main du garçon.
— Que viens-tu faire ici ? demanda-t-il.
— Je suis l’esclave de la sibylle, tu l’as donc oublié ? Et à ta place, je n’irais pas dire aux autres qui je suis. Sinon, tu serais obligé de m’épouser.
— Je préférerais épouser une lépreuse, rétorqua Telamon.
— Enfin un point sur lequel nous sommes d’accord, toi et moi, fit-elle sèchement.
Elle se sentait pourtant moins assurée qu’elle voulait le paraître.
Telamon arpentait la pièce. Il dégageait une impression de puissance – ce qui effrayait Pirra. Elle songea à son couteau d’obsidienne, qu’elle avait attaché à sa cuisse, sous sa tunique. Mais le jeune homme ne lui laisserait pas le temps de s’en emparer.
— Pourquoi est-il ici ? s’emporta-t-il.
— Ne t’inquiète pas, répondit-elle, méprisante. Il te retrouvera à la forge, comme convenu.
Telamon resta bouche bée.
— Il t’en a parlé ?
— Oui, Hylas est mon ami. Il se confie à moi, ajouta-t-elle avant de marquer une courte pause. Et toi ? Pour quelle raison veux-tu l’aider ? reprit-elle avec dureté.
Un guerrier apparut sur le seuil.
— Le Haut Gouverneur demande à te voir, seigneur Telamon.
— Sors d’ici ! cria le jeune homme.
Des gouttes de sueur perlaient sur son front, détail qui n’échappa pas à Pirra. Il a peur, pensa-t-elle. Il a peur des siens.
Bien malgré elle, elle éprouva un élan de sympathie pour Telamon. Elle avait toujours craint sa mère, d’aussi loin qu’elle se souvienne.
Il se planta devant elle, les poings serrés ; Pirra, avisant les muscles bandés de ses épaules et de ses bras, détourna les yeux et s’efforça de cacher sa frayeur.
— J’ai besoin de comprendre ce qui se passe, reprit-il. Regarde-moi, Pirra. Regarde-moi ! Pour quelle raison est-il dans la forteresse ? Pourquoi ce soir ?
Elle le fixa.
— Tu n’as qu’à le lui demander.
— Le fondeur refusera que je m’approche d’Hylas. Et si j’insistais, cela éveillerait les soupçons.
— Je ne peux rien faire pour toi, conclut-elle.
Laissant échapper un grondement, Telamon cogna le mur de son poing, tout près du visage de la jeune fille, qui tressaillit. Le souffle saccadé, il plaqua la main contre la paroi de pierre.
— Laisse-moi partir, dit-elle aussi calmement que possible. Il faut que je rejoigne la sibylle.
L’espace d’un instant, il la scruta. Elle lui rendit son regard, déterminée à lui tenir tête.
— Tu m’as demandé pourquoi je voulais l’aider, reprit-il posément. Nous étions comme des frères, lui et moi. Je n’ai jamais eu d’autre ami que lui.
Moi de même, songea Pirra, découragée.
— Si je ne fais rien pour lui porter secours, cela reviendra à le trahir, poursuivit Telamon. Et d’un autre côté, si je l’aide, je trahis les miens, j’en ai conscience. Malgré tout, si je parviens à lui faire quitter cette île, je serai débarrassé de lui pour toujours. Jamais plus je ne me retrouverai face à un tel dilemme.
— Vraiment, tu crois ça ?
Il lui lança un regard tourmenté.
— Pourquoi les choses se sont-elles enchaînées de la sorte ? s’exclama-t-il. Je n’ai pas demandé à être mêlé à tout ça !
— Et alors ? répliqua Pirra. Je n’ai pas demandé à servir de monnaie d’échange à ma mère, comme une vulgaire jarre d’olives…
— C’est différent. Tu es une fille, c’est ton rôle.
Elle n’éprouvait plus la moindre sympathie pour lui.
— Le pourquoi des choses n’a aucune importance, reprit-elle, glaciale. Seules comptent tes intentions. Ne l’abandonne pas à son sort.
— Pour quelle raison le ferais-je ? rétorqua-t-il avec hargne.
— Parce que tu es un Corbeau.
— Comment oses-tu m’appeler ainsi ? J’appartiens à un clan fier et ancien !
— Et dis-moi, Telamon, vénères-tu les mêmes esprits qu’eux ?
Le jeune homme déglutit.
— Non.
— Vraiment ? Je t’ai pourtant vu maculer ton visage de cendre devant le bûcher funéraire de ton oncle.
— Uniquement par respect pour les morts.
— Dans ce cas, que fais-tu ici ce soir, alors qu’ils s’apprêtent à invoquer les Furieux ?
— Cela ne me concerne pas, je n’ai pas l’intention de participer au rite !
— Toutefois, tu n’essaies pas de les en empêcher, fit observer Pirra.
— Comment le pourrais-je ?
À la lueur de la torche, la jeune fille le trouva très beau. Sa mâchoire vigoureuse. Ses yeux sombres, étincelants. Sa lèvre supérieure trahissait cependant une certaine mollesse, devina-t-elle.
— Je crois avoir compris pourquoi tu es devenu l’ami d’Hylas : il était fort, et toi faible. Et je crois, Telamon, que tu seras toujours un faible.
Il la dévisagea soudain avec haine.
— Et moi, je crois qu’il est temps que nous te renvoyions à Keftiu.
— Si tu me dénonces, nous serons obligés de nous…
— Oh, non, il n’y aura pas de mariage, je te le garantis. Tu iras retrouver ta mère, qui te châtiera comme elle l’entendra.
Il la saisit brutalement par le bras.
— Viens avec moi. Il y a quelqu’un qui souhaite te voir.
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Deux guerriers s’avancèrent en direction d’Hylas, qui se plaqua contre le mur. Sur leur passage, il entendit les crissements de leurs armures de cuir. L’odeur de la cendre envahit ses narines. Tandis qu’il prenait conscience qu’il se trouvait dans la place forte des Corbeaux, son ventre se noua.
Akastos et les esclaves étaient à quelques pas derrière lui. Devant, il vit Hekabi. Mais aucun signe de Pirra. Était-elle partie en avant ?
Il se rappela la façon dont elle l’avait regardé… Je te croyais plus courageux que ça.
La sibylle fit halte devant une tenture rouge.
— Où est Pirra ? murmura le garçon.
— Chut ! siffla Hekabi.
Akastos et les esclaves les rejoignirent, puis les gardes soulevèrent la tenture et les poussèrent à l’intérieur de la salle.
Celle-ci était mal éclairée par des lampes qui fumaient. Dans la pénombre, Hylas distingua une fenêtre masquée par un paravent et, accrochée au mur, une immense peau de lion – ce qui restait du père de Zizanie, devina-t-il. Au centre de la pièce se dressait un grand trépied de bronze sur lequel s’empilait du charbon de bois. L’atmosphère était fébrile, oppressante : un sacrifice venait d’être accompli. Un cercle sombre souillait le sol couvert de nattes de jonc – comme si on y avait traîné une carcasse ensanglantée.
Une silhouette féminine tournait lentement autour du trépied, trempant les doigts dans un petit bol de cristal avant d’asperger le charbon d’huile. Hylas ne pouvait voir son visage, mais, d’après la description que Pirra lui en avait faite, il comprit qu’il devait s’agir d’Alekto. Elle était vêtue d’une robe dont l’étoffe était étrange et chatoyante, aussi fine que de la toile d’araignée. Des bracelets en or cliquetaient à ses poignets et à ses chevilles, et sa chevelure était ornée d’un diadème hérissé de pointes du même métal.
Un guerrier accroupi près du trépied découpait des morceaux de viande qu’il déposait sur le charbon de bois. Ce devait être Pharax. Il était vêtu d’une simple tunique. Son épée était passée dans un baudrier clouté. Cependant, il ne se servait pas de cette arme pour trancher la viande, mais du poignard de Koronos. Hylas l’avait reconnu en dépit de l’obscurité ; il avait perçu sa puissance. Près de lui, le garçon entendit Akastos réprimer une exclamation.
Un troisième homme apparut : Kréon. Enveloppé dans une cape de laine rouge, il était coiffé d’un bandeau d’or martelé. Le visage luisant de transpiration, il semblait mal à l’aise.
— Est-ce le feu ? demanda-t-il sèchement.
— Oui, seigneur Kréon, répondit Hekabi.
— J’espère pour toi que le rite fonctionnera.
Il fit un signe de tête à Akastos, qui versa les braises sur le trépied. Le charbon imbibé d’huile s’enflamma aussitôt. Dans la lumière bondissante, les ombres des Corbeaux s’élevèrent jusqu’aux poutres du plafond.
Alekto s’approcha d’Akastos et d’Hylas et leur tourna autour, laissant dans son sillage une odeur cendrée, âcre et suave à la fois.
— Pourquoi le fondeur porte-t-il un masque ? s’enquit-elle, glaciale.
Elle était jeune, et si belle qu’Hylas osait à peine la regarder. Pourtant, ses grands yeux noirs, pareils à deux trous dans le marbre, étaient dépourvus de la moindre émotion.
Akastos donna un petit coup de coude au garçon.
— Il y a eu… un accident à la forge, bredouilla ce dernier. Ses cicatrices sont trop vilaines pour être vues.
La fille de Koronos frissonna.
— Qu’on le fasse sortir, ordonna-t-elle. J’ai horreur de la laideur.
— Le fondeur reste ici, gronda Kréon.
— Est-il incapable de s’exprimer ? demanda Pharax en se redressant.
— Le feu lui a brûlé… la gorge, précisa Hylas. Voilà pourquoi je parle à sa place.
Pharax accueillit cette information en silence. Il était plus mince que son frère et beaucoup plus effrayant. La fixité de son regard était singulière et sa main était à moitié refermée – à croire qu’il s’apprêtait à empoigner une arme invisible.
— Pourquoi la sibylle est-elle venue ? reprit Alekto, les sourcils froncés.
— J’ai besoin d’elle pour interpréter la fumée, précisa Kréon. Je dois m’assurer que le rite aura fonctionné. En d’autres termes, Alekto, elle est ici parce que je le désire.
Sa sœur s’inclina vers lui d’un air moqueur.
— Quelle autorité, railla-t-elle.
Kréon lui décocha un regard hostile tandis que Pharax laissait échapper un rire rauque. Après avoir essuyé le poignard sur les ajoncs, il le déposa dans un coffret de bois sombre, placé sur un banc, juste derrière le trépied. Sa main hésita au-dessus du manche de l’arme, comme s’il cherchait à se l’approprier de nouveau.
À cet instant, Telamon entra à la hâte en bafouillant quelques mots d’excuse.
— Tu es en retard ! s’indigna Kréon.
Apercevant Hylas, le jeune homme détourna rapidement les yeux.
— Désolé, mon oncle, répéta-t-il.
— Il était avec une esclave, intervint Alekto. Une petite maigrichonne défigurée par une cicatrice. Tu as des penchants douteux, neveu !
Pirra, pensa Hylas. Il jeta à Telamon un coup d’œil furieux, mais celui-ci se contenta de lui adresser un signe de tête discret. Que cherchait-il à lui dire, au juste ?
— Notre neveu souhaite-t-il se joindre à nous pour le festin ? s’enquit alors Pharax d’une voix quelque peu irritée.
— J’en doute, répliqua Alekto, qui s’amusait du désarroi de Telamon. Il est trop jeune pour apprécier une viande au goût si prononcé…
Qu’avaient-ils donc sacrifié ? se demanda Hylas.
Puis Alekto aperçut quelqu’un sur le seuil de la pièce, et son sourire s’évanouit. Pharax et Kréon se raidirent et, dans l’âtre, les flammes parurent vaciller.
Un vieil homme pénétra dans la salle, accompagné de quatre esclaves apeurés. Il portait la tunique pourpre et la cape blanche, en peau de chèvre, du Haut Gouverneur, fixée à l’épaule par une épingle en or de la taille d’un poing. Sa barbe était argentée et son crâne chauve – mais loin de l’affaiblir, ces changements dus à son grand âge lui donnaient une allure inflexible. Il répandait la terreur dans son sillage et, tel le chef d’une meute de loups, ne regardait personne, fixant froidement un point dans le lointain.
Pharax, Kréon et Alekto placèrent les mains sur leur poitrine et s’inclinèrent.
— Koronos, murmurèrent-ils à l’unisson.
Telamon les imita.
Les esclaves apportèrent d’autres bancs recouverts de peaux de mouton noires, posèrent des gobelets sur une table à trois pieds, puis s’éclipsèrent. Kréon s’approcha de son père. Celui-ci le repoussa d’un geste et s’assit sur le banc placé au centre.
Hekabi lança un coup d’œil angoissé à Akastos. Le Haut Gouverneur était installé juste devant le coffret qui renfermait le poignard. Il aurait été inutile de feindre d’entrer en transe pour l’instant – l’arme sacrée, inaccessible, aurait tout aussi bien pu se trouver au fond de la Mer.
— Qu’allons-nous faire ? chuchota Hylas.
— Patienter, souffla Akastos.
Sur le trépied, la viande sacrifiée noircissait, emplissant la salle d’une fumée irritante.
Alekto prit une cruche, versa de l’eau sur les mains de son père et les essuya avec un linge. Tremblante, elle fit de son mieux pour que sa peau n’entre pas en contact avec celle de Koronos.
Pharax souleva un grand récipient d’obsidienne polie et remplit une coupe d’argile, si fine que la lueur du feu brillait à travers ; le liquide était rouge, épais – un mélange de vin et de sang, devina Hylas. Le cœur battant, il observa Koronos qui buvait. Les paupières tombantes, comme celles d’un lézard. Une langue pâle, qui apparut lentement pour lécher une bouche sans lèvres.
Kréon offrit au Haut Gouverneur un plat de bronze plein de viande calcinée. Il en mangea un morceau. Ses ongles taillés en pointe étaient teints en noir et son pouce était orné d’un anneau de métal gris ; sans doute du fer, se dit Hylas.
— À ton tour, petit-fils, ordonna-t-il d’un ton implacable.
Les autres attendirent en silence.
Telamon passa la langue sur ses lèvres, prit un bout de viande et l’avala. Koronos hocha la tête, puis fit signe à ses fils et à sa fille de se servir.
Les Corbeaux s’assirent et se jetèrent sur le plat, leurs doigts, telles des serres noires, acérées, s’emparant rapidement des morceaux. La barbe de Kréon était luisante de graisse et un lambeau de chair brûlée était coincé entre les dents blanches d’Alekto.
Le Haut Gouverneur but de nouveau et jeta à terre la coupe, qui se brisa. Hekabi avait expliqué que Koronos ne se servait que de gobelets neufs, et jamais plus d’une fois.
Hylas avait dû tressaillir, car Koronos remarqua soudain sa présence. Le garçon baissa vivement la tête, sentant le regard reptilien se poser sur lui avec la force de l’éclair, et tituba légèrement. Cet homme avait ordonné que soient massacrés tous les Parias. C’était par sa faute qu’Issi avait disparu, qu’elle avait peut-être péri…
Une main lui agrippa l’épaule.
— Je te dirai bientôt ce que tu devras leur répéter, chuchota Akastos à son oreille.
Les Corbeaux frottaient à présent de la cendre sur leurs joues. Le festin était terminé. Le moment était venu de déchiffrer la fumée et de savoir si le rite aurait les effets attendus.
Du plat de l’épée, Pharax frappa le bol de bronze qui avait contenu les braises, produisant un son aigu. Puis Alekto entonna un chant tout en se déplaçant autour du trépied, piétinant des feuilles de ciguë étalées sur le sol.
Koronos se leva et plaça les mains, paumes vers le haut, au-dessus du feu.
Sans cesser de chanter, sa fille prit le récipient d’obsidienne et répandit le breuvage rouge sur les mains du Haut Gouverneur et sur le charbon. Des volutes de fumée s’élevèrent en sifflant. Le liquide qui touchait le bout de ses doigts était destiné aux dieux, celui qui coulait entre eux honorait les Ancêtres et celui qui se déversait sur ses paumes était réservé aux esprits dont peu de gens osaient prononcer le nom véritable – les Furieux.
Une fois le récipient vide, Alekto s’écarta. Koronos, penché en avant, inspira la fumée. Hekabi se rapprocha.
Le silence régnait dans la salle. Hylas entendait simplement les crépitements des braises et la respiration des autres. Il porta la main à sa griffe de lion. Près de lui, Akastos serrait dans son poing la bourse que la sibylle lui avait donnée.
Les lampes vacillèrent et s’éteignirent. Seule la lueur que diffusait le trépied repoussait encore les ombres. Le garçon avait la chair de poule. Sa peau était glacée.
Tout à coup, un vent cinglant s’engouffra dans la salle. Le paravent bascula avec fracas. Hylas sentit ses jambes se dérober. Tomba à genoux. Et tandis que les rafales tournoyaient tout autour des assistants, surgit une obscurité plus épaisse encore : d’immenses silhouettes ailées qui remplirent le garçon d’épouvante. Il ferma les yeux, mais il continuait de les voir – leurs têtes cauchemardesques calcinées par les feux du Chaos, leurs bouches rouges, à vif, telles des plaies béantes…
Elles repartirent aussi vite qu’elles étaient arrivées, volant vers la Montagne, assombrissant les étoiles.
Hylas rouvrit les yeux.
La fumée s’était dissipée. À la lueur des braises, il vit Hekabi, le visage décomposé.
— Le rite a marché, marmonna-t-elle. Ils sont venus.
Telamon paraissait horrifié. Kréon essuyait son front moite. Pharax, triomphant, se frappait le torse du poing. Quant à Koronos, il serrait ses genoux des deux mains.
— Tu ne m’as donc pas entendu ? murmurait Akastos à l’oreille d’Hylas. Répète-leur ce que je viens de te dire ! Sur-le-champ ! C’est notre dernière chance.
Mais le garçon était paralysé.
Agacé, Akastos l’écarta d’un geste.
— Daméas le fondeur, commença-t-il d’une voix basse, éraillée, souhaite offrir un présent à Koronos afin de célébrer la victoire qu’il vient de remporter contre la Mère du Feu.
Puis il recula dans l’ombre et ses esclaves s’avancèrent. Alors qu’ils déposaient le panier d’osier devant le trépied et soulevaient la peau qui le recouvrait, les Corbeaux les observèrent avec intérêt.
Telamon sursauta. Les enfants de Koronos scrutèrent le cadeau du fondeur. Seul Koronos resta impassible.
Laissant échapper un cri, Hylas voulut s’élancer vers le panier, mais Hekabi le retint.
— Tais-toi, chuchota-t-elle. N’attire pas l’attention sur toi !
La cage était si exiguë que Zizanie ne pouvait même pas se retourner. Une bandelette de cuir était nouée autour de son museau pour l’empêcher de gronder. Elle tremblait de terreur.
— Que veux-tu que nous en fassions ? demanda Kréon en s’adressant à la sibylle.
Les visages cruels des Corbeaux étaient penchés vers la petite lionne. Hylas sentit les doigts de Hekabi s’enfoncer dans son épaule.
— C’est à toi d’en décider, seigneur, répondit-elle.
Kréon passa la langue sur ses lèvres.
Pharax s’approcha du coffret, l’ouvrit. La lumière du feu jeta un éclat rougeoyant sur le poignard de Koronos.
— Un sacrifice s’impose, déclara-t-il. Cet animal doit mourir.




  
    
  

  [image: images]

  
    — N’hésite pas, enfonce ton couteau, puisque c’est pour toi la réponse à toute chose, ironisa Alekto.

    — Parce que tu as une autre proposition à nous faire ? rétorqua Pharax.

    Hylas ne put en supporter davantage.

    — Le fondeur affirme que l’animal doit rester en vie ! lança-t-il soudain, sans prêter attention au regard interloqué de Hekabi.

    — Pourquoi ? demanda Pharax, qui semblait impatient de se servir de l’arme sacrée.

    — Parce que ce lionceau appartient à… à Kréon, balbutia le garçon. Il a été trouvé sur son territoire.

    Les yeux de Kréon brillèrent.

    — Et alors ? insista Pharax, les sourcils foncés.

    Hylas réfléchit quelques secondes.

    — Eh bien, il doit rester en vie, car à mesure qu’il grandira, la Maison de Koronos gagnera en puissance. Plus encore que le Lion de Mycènes.

    Kréon, qui appréciait manifestement cette explication, lança un coup d’œil triomphant à son frère.

    — De plus, il s’agit d’une femelle, ajouta Alekto d’un ton sec. Ce qui signifie qu’elle chassera beaucoup mieux que si elle avait été un mâle.

    Koronos se redressa et fit signe à Pharax de refermer le coffret.

    — Que cet animal reste en vie, décréta-t-il.

    Abasourdi, Hylas vit le Haut Gouverneur quitter la salle, ses enfants et son petit-fils sur ses talons – Pharax portait le coffret, tandis que des esclaves s’empressaient de les suivre avec la cage. Zizanie tenta vainement de tourner la tête vers Hylas avant de disparaître de sa vue. Puis Akastos entraîna le garçon dans le corridor.
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    Il était près de minuit. Hylas pressa le pas. À l’exception de quelques feux restés allumés, la crête des fourneaux était plongée dans l’obscurité ; les gardes avaient laissé passer le garçon, sachant qu’il était l’un des esclaves du fondeur.

    Mais où était donc ce dernier ?

    Akastos s’était trouvé avec eux quand ils étaient sortis de la forteresse ; puis la sibylle avait refusé de repartir sans son esclave. Tandis qu’elle se querellait avec les gardes, Pirra était apparue – elle paraissait ébranlée, mais elle était indemne. Ils avaient ensuite descendu l’escalier dans la pénombre ; Hekabi et Pirra avaient bifurqué pour se rendre au village et Hylas s’était retrouvé seul : Akastos s’était volatilisé.

    Le vent rugissait sur le cap, secouant les branches de l’arbre épineux. La porte de la forge, entrouverte, projetait une flaque de lumière jaune sur le sol. À la vue des empreintes de pattes de Zizanie dans la poussière et de sa balle d’osier, Hylas sentit sa gorge se nouer.

    Akastos était assis sur son tabouret, près de l’âtre ; avec des gestes calmes, il affûtait la lame d’un couteau sur une pierre à aiguiser. Il était si absorbé par sa tâche qu’il ne releva pas même les yeux à l’approche d’Hylas.

    — Pourquoi ? s’écria le garçon.

    Akastos soupira.

    — Je suis navré, Puce. J’avais besoin de détourner leur attention.

    — Mais Hekabi avait prévu de s’en charger !

    — Crois-tu qu’ils auraient été dupes en voyant une folle en transe s’agiter devant eux ? dit-il en examinant la lame, les yeux plissés. Grâce à toi, mon stratagème a marché au-delà de ce que j’espérais. Tu es futé, Puce, et tu m’as impressionné. Tu les as même convaincus d’épargner ce lionceau.

    — Et par ta faute, Zizanie va mener une existence misérable dans cette affreuse forteresse !

    — Tu aurais préféré qu’elle meure ?

    — C’est donc tout ce que tu trouves à me dire pour te justifier ?

    Hylas avait envie de s’emporter, de hurler, de se battre : il voulait agir plutôt que de regarder Akastos passer calmement le tranchant de la lame sur la pierre, avec des gestes amples et assurés.

    — Je suis navré, répéta le fondeur. Cela faisait trop longtemps que j’attendais pareille occasion pour me laisser apitoyer.

    — Rien ne t’importe, si je comprends bien ? Pas même le fait que tu n’as pas réussi à voler ce maudit poignard ?

    Akastos ne dit mot.

    Hylas s’apprêtait à lui faire d’autres reproches quand il remarqua l’éclat rouge des flammes qui se reflétait sur le couteau de bronze. Il avisa sa partie supérieure, large et carrée, sa lame droite et effilée, sa pointe menaçante. Les trois rivets fixés au manche et le cercle divisé en quatre gravé sur la lame : une roue de char pour écraser les ennemis de la Maison de Koronos.

    — Tu t’es emparé du poignard, murmura-t-il.

    Akastos lui jeta un bref coup d’œil.

    — Pourtant… il était dans le coffret. J’ai vu Pharax refermer le couvercle et l’emporter.

    — Ce que tu as vu était un poignard.

    Hylas comprit soudain.

    — Tu as fabriqué une copie de l’arme, que tu as placée dans le coffret après avoir subtilisé le vrai poignard…

    Il se rappela le moment où les esclaves avaient soulevé la peau qui recouvrait la cage de Zizanie. Akastos avait alors reculé dans l’ombre et Hylas ne l’avait pas revu avant qu’ils sortent de la salle. Les Corbeaux n’avaient pas remarqué son manège, car tous les yeux étaient posés sur la petite lionne.

    — Mais… les gardes nous ont fouillés à l’entrée de la forteresse. Comment as-tu fait pour dissimuler le faux poignard ?

    Akastos eut un grognement de mépris.

    — Je m’y connais un peu quand il s’agit d’introduire clandestinement des armes dans une forteresse, précisa-t-il. À la différence de ces imbéciles postés aux portes.

    Dehors, le vent gémissait dans les branches de l’arbre épineux. Hylas crut distinguer un bruit de sabots dans le lointain.

    Akastos l’entendit lui aussi. Le poignard à la main, il se dirigea furtivement vers le seuil et se plaqua contre le mur. Il n’était plus Daméas le fondeur, mais un guerrier entraîné à tuer.

    Le martèlement des sabots se rapprocha. Ce devait être Telamon.

    Akastos était aux aguets. Hylas sentit son cœur se glacer.

    Je me suis juré d’accomplir deux choses avant de mourir, avait affirmé l’homme. Détruire le poignard de Koronos et apaiser le fantôme de mon frère.

    Comment fait-on pour apaiser un fantôme ? avait demandé Hylas.

    On l’abreuve du sang de la vengeance en lui offrant l’âme d’un Corbeau de haut rang.

    — Non, fit le garçon. Je refuse que tu tues Telamon !
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    — C’est le petit-fils de Koronos, répliqua Akastos.

    — Il a été mon ami.

    — C’est un Corbeau.

    Hylas se campa sur le seuil de la forge.

    — Je t’en empêcherai.

    — Ne te mets pas en travers de mon chemin, Puce. Ne m’oblige pas à te faire du mal.

    Hylas ne bougea pas d’un pouce. Il était pourtant désarmé – les gardes lui avaient pris son couteau –, tandis qu’Akastos, deux fois plus grand que lui, possédait le poignard.

    — Écarte-toi, Puce, insista le fondeur d’un ton presque implorant. Ne me pousse pas à bout !

    Le bruit des sabots était à présent tout proche. Hylas pivota afin de lancer un avertissement à Telamon, mais Akastos se jeta sur lui et plaqua la main sur sa bouche. Le garçon lui mordit les doigts. Akastos tint bon. Hylas passa alors sa jambe autour de celle de l’homme afin de le faire tomber. Cela ne marcha pas ; Akastos perdit néanmoins l’équilibre et recula vers l’âtre qu’il heurta, entraînant Hylas avec lui. Ce dernier tendit la main derrière lui et s’empara d’un tison avec lequel il frappa à l’aveuglette. Le fondeur réprima un cri : la branche enflammée lui avait meurtri le mollet et, l’espace d’un instant, il lâcha Hylas, qui s’écarta brusquement.

    — Telamon ! hurla-t-il. Va-t’en ! Tu es en danger !

    Le martèlement des sabots se tut.

    Les dents serrés, Akastos bondit sur le garçon, qui l’esquiva et se réfugia derrière l’âtre, autour duquel les deux adversaires se mirent à tourner avec lenteur.

    — Repars, Telamon ! cria de nouveau Hylas. Il va te tuer !

    Akastos se rua sur Hylas, qui l’évita encore une fois. C’était une feinte, car le fondeur faillit l’attraper.

    — Va-t’en ! répéta le garçon. C’est à toi qu’il veut s’en prendre, pas à moi !

    Le cheval hennit. Hylas imagina le jeune homme en train de rebrousser chemin. Puis le claquement des sabots s’éloigna dans la pente, pour bientôt s’évanouir dans la nuit.

    Hylas et le fondeur continuaient de se faire face, de chaque côté du feu. Akastos avait le souffle court ; le tison avait infligé une vilaine plaie à son mollet. Grimaçant de douleur, il s’affaissa contre le mur.

    — Espèce d’idiot, dit-il, pantelant.

    Hylas alla chercher le seau d’eau et une jarre d’huile d’olive, les déposa près de l’homme et recula à la hâte, hors de portée.

    — Je suis désolé de t’avoir blessé. Mais je ne pouvais pas te laisser faire.

    Akastos ferma les yeux.

    — À quoi tes excuses me serviraient-elles ? Puis-je les fondre pour en faire une arme qui me permettra de tuer Koronos ? Remplaceront-elles le char qu’il me faudrait pour combattre les Corbeaux ?

    Il se tapa la tête contre le mur.

    — Cela fait quatorze ans que je suis en fuite, reprit-il. Quatorze années à me cacher, à comploter, à échouer. À recommencer encore et encore.

    Son front était luisant de sueur. Dans son cou, une veine saillait, épaisse comme une corde.

    — Jamais je n’avais été si près du but. Tout aurait pu se terminer ce soir. Si tu ne m’avais pas fait obstacle, j’aurais enfin été libre !

    — Il te reste le poignard, répondit Hylas en se tordant les mains. Nous pouvons le détruire tout de suite dans la forge !

    Akastos rouvrit les yeux et le fixa avec hostilité.

    — Crois-tu que ce soit aussi simple ? mugit-il. D’après toi, pourquoi ne l’ai-je pas fait dès mon retour ici ? Pourquoi ? Parce que aucun fourneau fait de main d’homme ne sera jamais assez puissant pour le détruire ! Parce que seul un dieu est capable de détruire le poignard de Koronos !
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L’aube ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Pourtant, une étrange lueur d’un rouge sombre, courroucé, embrasait le ciel. Tandis qu’Hylas dévalait la pente et s’éloignait de la crête des fourneaux, il vit tout à coup la Montagne dans le lointain. La fumée qui s’en échappait formait à présent de gigantesques volutes prenant les cieux d’assaut, éclairées par le rougeoiement venant du cœur même de la Montagne.
Il pensa aux Furieux qui combattaient la Mère du Feu. Autour de lui, tout n’était plus que colère.
Quand il avait compris qu’il était trop grièvement blessé pour aller détruire le poignard lui-même, Akastos avait rugi comme un lion. Puis, subitement, il s’était ressaisi. Il avait versé quelques gouttes d’huile sur son mollet brûlé et congédié les gardes qui avaient accouru en l’entendant vociférer. Il avait demandé à Hylas de lui servir un gobelet de vin. Ensuite, chose étonnante, il avait éclaté de rire.
— Eh bien, Puce, il semblerait que les dieux et toi, vous ayez encore anéanti mes projets.
Après avoir vidé le gobelet d’un trait, il s’était essuyé la bouche du revers de la main et avait lancé le poignard à Hylas, lequel était resté interloqué.
— Prends-le. Va trouver la sibylle. Elle saura comment le détruire.
Le manche de l’arme s’était parfaitement ajusté au poing du garçon, comme s’il avait été fait pour lui. Il avait senti une puissance glaciale le traverser.
— Il y aura des guerriers sur le chemin qui mène au village, avait-il dit. Ils refuseront de me laisser passer.
Akastos avait pris un morceau d’argile de la taille d’une noisette, sur lequel il avait appliqué son sceau.
— C’est celui du fondeur. Tiens. Ta vie est désormais entre tes mains. La mienne aussi. N’échoue pas dans ta mission.
Dans l’obscurité, Hylas se dirigea vers le croisement. Il remarqua des mouettes qui survolaient les falaises ; un comportement qui l’étonna, car ces oiseaux n’étaient pas des animaux nocturnes.
À chaque pas, le poignard rangé dans son fourreau cognait contre sa cuisse. Akastos lui avait conseillé de le dissimuler dans un morceau de tissu, mais le contact avec l’arme continuait de lui donner un sentiment enivrant d’invincibilité – comme si c’était lui, Hylas, qui avait bu du vin, et non pas Akastos.
Pourtant, il haïssait ce poignard, qui l’avait séparé de Pirra et avait contrecarré son plan d’évasion. Il avait également brisé tous ses espoirs de retrouver Issi.
Il se rappela sa petite sœur farouche et intrépide, qui devait sans doute lutter pour survivre en Messenia.
— Je suis désolé, Issi, murmura-t-il. Finalement, je ne peux plus partir à ta recherche. Pas encore. Pas avant que tout soit terminé ici.
Une idée lui traversa l’esprit : si sa sœur avait su ce qu’il était en train de faire, peut-être lui aurait-elle pardonné, car à sa place elle aurait agi de la même façon.
Sur la colline se dressait la forteresse de Kréon, illuminée par des torches. Les Corbeaux avaient-ils découvert que le véritable poignard avait disparu ?
Il le sortit de son fourreau. Sous les étoiles, son tranchant luisait d’une faible lueur écarlate, comme s’il était souillé de sang. En dépit de la chaleur nocturne, le garçon frissonna. L’arme avait-elle deviné qu’Hylas avait l’intention de l’anéantir ?
Toutefois, comment lui, Hylas, y parviendrait-il, alors que seul un dieu en était capable ? Hekabi saurait-elle quel moyen employer ?
De l’autre côté de la plaine, la Montagne continuait d’expulser sa terrible fumée. Le garçon pensa aux esprits du feu tapis dans leurs tanières, lesquelles s’enfonçaient profondément sous la terre, jusqu’au cœur brûlant de la Montagne.
Et soudain, il sut comment détruire le poignard.
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À l’autre bout de la plaine, la fumée qui s’échappait de la Montagne était teintée de rouge.
— Elle semble en colère, fit observer Pirra.
— Elle l’est, confirma Hekabi. Les Corbeaux ont envoyé les esprits de l’air et des ténèbres pour la combattre. Elle triomphera. Mais elle ne pardonnera pas.
La sibylle était furieuse elle aussi. Dans un silence pesant, Pirra et elle étaient parties en direction du village. Akastos avait échoué à voler le poignard et Hylas devait avoir déjà quitté l’île, emportant avec lui leur seule chance de vaincre les Corbeaux.
Cependant, à mi-chemin, Hekabi s’était arrêtée.
— Nous n’en avons pas terminé avec eux, avait-elle déclaré. J’en ai le pressentiment. Nous devons faire demi-tour.
Pirra l’avait suivie. Elles se trouvaient maintenant proches du croisement. À la lueur des étoiles, la jeune fille aperçut les mares silencieuses où elle avait revu Hylas pour la première fois. Elle avait l’impression que des mois s’étaient écoulés depuis.
Elle avait reproché à Hylas de faire passer sa sœur avant tout. Que ferais-tu si Userref était en danger, et que tu avais la possibilité de le secourir ? Que ferais-tu, Pirra ? lui avait rétorqué le garçon.
Elle comprenait à présent ce qu’il avait voulu lui dire.
— Il y a quelqu’un qui souhaite te voir, avait annoncé Telamon, qui l’avait aussitôt entraînée dans une autre pièce de la forteresse.
Il l’avait alors laissée seule, face à l’homme qui l’attendait.
Pirra ne l’avait pas reconnu d’emblée. Il était richement vêtu, à la manière d’un émissaire keftien : une belle cape verte et un pagne bleu finement tissé, noué à la taille par une ceinture dorée en cuir de veau. À son cou, en sus de l’habituelle amulette en forme d’œil, était accrochée une tablette en cire sertie de lapis-lazuli, qui portait le sceau de la Grande Prêtresse Yassassara.
Comme à l’accoutumée, son premier réflexe avait été de réprimander sa jeune maîtresse.
— Pirra, regarde-toi ! Tu es habillée en paysanne et tes cheveux sont beaucoup trop courts… et tes pieds ! Quelle saleté !
— Tu m’as manqué, s’était-elle contentée de répondre.
Mais quand il avait voulu s’approcher, elle avait levé les mains pour l’en empêcher.
— C’est inutile, Userref. Je ne peux pas rentrer.
— Il le faut, avait-il dit avec gentillesse.
— Ce n’est plus seulement ma liberté qui m’importe. Il y a davantage en jeu.
Elle n’avait pas osé mentionner le poignard par crainte que quelqu’un n’espionne leur conversation ; toutefois, à voix basse, elle l’avait informé des intentions des Corbeaux et de l’invasion prévue de Keftiu.
— Cela fait des mois que la Grande Prêtresse est au courant, avait répondu l’Égyptien, au grand étonnement de Pirra. Si je suis ici, c’est en partie pour récolter d’autres renseignements.
— Elle savait ?
— Pirra, quand finiras-tu par comprendre que ta mère sait tout ?
— Quoi qu’il en soit, je ne peux pas rentrer avec toi.
— Il le faut, avait répété Userref d’une voix troublée.
Il lui avait alors expliqué que Yassassara, ingénieuse, lui avait ordonné : ramène-moi ma fille, ou tu le paieras de ta vie.
Campée devant ce doux jeune homme qui prenait soin d’elle depuis qu’elle était toute petite, Pirra s’était obstinée :
— C’est impossible.
— Fais-le pour moi, Pirra.
— Mais… tu as la possibilité de t’enfuir toi aussi ! C’est l’occasion rêvée ! Retourne en Égypte, pars à la recherche de ta famille, c’est ce que tu as toujours désiré. Tu peux être libre !
À la lueur de la torche, le beau visage de l’esclave s’était fait sévère.
— Comment pourrais-je ignorer la volonté des dieux ? Ils m’ont condamné à l’esclavage et envoyé à Keftiu. Non, je dois obéir à la Grande Prêtresse, quoi qu’il arrive.
Que faire ? s’était demandé Pirra, sachant que ses compagnons étaient déjà occupés à voler le poignard et qu’elle aurait dû être à leurs côtés pour les aider.
— Viens avec moi, avait ajouté Userref d’un ton pressant.
Ensuite, tout s’était déroulé très vite. Pirra s’était précipitée hors de la pièce en poussant un cri. Elle avait couru au hasard dans un labyrinthe de couloirs éclairés par des torches, cherchant vainement à retrouver Hylas et les autres. Puis, sans savoir comment, elle était parvenue jusqu’aux portes de la forteresse, où Hekabi était en train de se quereller avec les gardes, insistant pour qu’on libère son esclave.
Des mouettes tournoyaient au-dessus du croisement, criant dans l’obscurité, et Hekabi, d’un ton sec, ordonna à la jeune fille de presser le pas.
Que ferais-tu, Pirra ? lui avait demandé Hylas.
Elle avait à présent pris sa décision. Elle était aussi impitoyable que sa mère. Par son choix, elle condamnait Userref à mourir.
Mais, en définitive, tout cela avait été vain, car le plan de la sibylle avait échoué. Les Corbeaux étaient toujours en possession du poignard. Et Hylas avait quitté Thalakréa.
Sans prévenir, Hekabi la tira derrière un buisson épineux.
— Quelqu’un arrive ! chuchota-t-elle.
Une silhouette approchait. Pirra la vit ôter son bonnet de cuir et s’essuyer le front. Elle vit les étoiles briller sur ses cheveux blonds.
Elle sortit de sa cachette.
— Tu es resté, dit-elle simplement.
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Pirra, très pâle, le fixait comme s’il avait été un fantôme.
— Je croyais que tu étais parti. Je croyais que…
— Je n’ai pas le temps de t’expliquer, l’interrompit Hylas avant de se tourner vers Hekabi. Nous devons l’emporter dans la Montagne, n’est-ce pas ?
La sibylle ne répondit pas. Elle avait les yeux rivés sur l’objet que le garçon tenait dans son poing.
— Est-ce le…
— Oui, répliqua-t-il avec impatience.
— Le poignard, murmura Pirra. Comment as-tu…
— Disons simplement qu’Akastos est un voleur plus habile que nous le pensions. Hekabi, il faut aller dans la Montagne, c’est bien ça ? Trouver la tanière d’un esprit du feu et l’y jeter afin que la Mère du Feu le détruise…
La sibylle serra le poignet du garçon.
— Oui. Et c’est toi qui devras t’en charger.
— Tout est clair à présent, dit Pirra. Qu’un Paria brandisse la lame, et la Maison de Koronos brûlera…
— Et Thalakréa reprendra sa liberté, ajouta Hekabi.
Hylas scruta le poignard. Il n’aimait pas la façon dont les choses se mettaient en place ; il se sentait malmené par des puissances au-delà de toute compréhension.
À la lueur des étoiles, il distingua d’innombrables corbeaux qui survolaient la forteresse de Kréon en poussant des croassements alarmés. Troublé, il eut l’impression que ces oiseaux avaient eux aussi un rôle à jouer. Lequel, au juste ? Quelque chose lui échappait.
— Nous devons faire vite, dit Hekabi. Il est possible qu’ils se soient déjà rendu compte de la disparition du poignard.
Pirra claqua des doigts.
— Il nous faut des chevaux ! Ceux des gardes postés à l’entrée de la péninsule… nous pourrions les prendre à leur insu.
Hylas ne bougea pas, perdu dans la contemplation des mouettes et des corbeaux qui volaient dans le ciel étoilé.
— Hylas ? Que se passe-t-il ? demanda la jeune fille.
Il songeait aux créatures sauvages qu’il avait vues se comporter si bizarrement : les souris qui s’étaient enfuies des galeries, les oiseaux qui ne dormaient pas, les grenouilles qui avaient disparu des mares. Dans son rêve, Issi avait essayé de l’avertir : Où sont les grenouilles, Hylas ? Où sont les grenouilles ?
Il repensa au sang qu’il avait vu jaillir du pouce enflé d’Akastos et à cet éperon rocheux sur le flanc de la Montagne, lequel avait été dévasté par le feu, à la façon dont il était renflé, comme si une bête énorme s’efforçait de s’y frayer un passage…
Puis il comprit : Kréon avait creusé trop profondément et la Mère du Feu était courroucée, plus que quiconque aurait pu l’imaginer.
Il se tourna vers Pirra.
— Elle va exploser.
— Quoi donc ?
— Thalakréa.
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    — C’est faux, répliqua Hekabi avec virulence. Ce n’est pas la première fois que la Montagne est en colère. Jamais Elle n’anéantirait son peuple !

    Elle avait croisé les bras avec détermination, comme pour écarter le doute terrifiant qui aurait pu s’insinuer dans son esprit.

    Pirra avait beaucoup de peine pour la sibylle, car elle savait qu’Hylas avait raison.

    — La rivière rouge engloutit Thalakréa…, dit-elle.

    Le garçon lui lança un regard interrogateur.

    — C’est l’une des paroles que Hekabi a prononcées quand elle était en transe. Je viens juste de m’en souvenir.

    — Je dis beaucoup de choses quand je suis dans cet état, cracha l’intéressée. Cela ne signifie pas qu’elles s’avèrent ! Nous connaissons la Mère du Feu. Nous La vénérons depuis des milliers d’années !

    — Ce n’est pas le cas des Corbeaux, rétorqua Hylas.

    Il s’empressa de lui raconter ce dont il avait été témoin dans les mines et comment les créatures sauvages s’étaient enfuies à l’approche de l’éboulement. Lorsque Hekabi chassa cette explication d’un geste, Hylas lui parla alors du renflement sur le flanc de la Montagne.

    À ces mots, tout courage parut abandonner la sibylle. Elle secouait encore la tête, mais Pirra comprit que l’idée de la catastrophe imminente faisait son chemin dans son esprit.

    — Hekabi, les tiens ont besoin de toi, cette nuit entre toutes, murmura la jeune fille.

    La femme la dévisageait d’un air hébété.

    — Va au village, reprit Hylas. Préviens-les, puis avertis les esclaves des mines. Dis-leur de quitter l’île ! Et toi, Pirra, pars avec elle !

    — Non, je reste avec toi. Seul, tu n’y arriveras pas.

    — Si, je m’en sortirai. Il serait absurde que tu m’accompagnes.

    — Hylas, si nous pouvons simplement trouver l’une de ces crevasses brûlantes pour y jeter le poignard, nous atteindrons le village avant le départ du dernier bateau !

    — Je te le répète : ce serait absurde.

    — Et je te le répète : je reste à tes côtés. Tu ne sais même pas comment te rendre au village.

    Le garçon se mordilla la lèvre.

    — Allons-y. Ne perdons plus de temps.
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    La Montagne crachait des colonnes de fumée qui s’élevaient au-dessus de la plaine. Des éclairs déchiraient l’obscurité. Le cheval poussa un hennissement apeuré et manqua les désarçonner.

    Les mains agrippées à la crinière, Hylas enfonça les talons dans les flancs de l’animal. Il percevait la terreur de celui-ci, sentait les bras de Pirra qui entouraient sa taille. Il tendit l’oreille et ne détecta aucun martèlement de sabots derrière eux.

    Grâce au sceau d’Akastos, Pirra avait persuadé les gardes de les laisser passer – et tandis qu’elle leur expliquait qu’ils partaient faire une offrande à la Montagne, Hylas s’était faufilé dans l’enclos des chevaux pour en voler un. La monture galopait à présent sur la piste d’obsidienne, des étincelles fusant sous ses sabots, et la Montagne se rapprochait d’eux à une vitesse incroyable.

    Ils atteignirent la lisière des fourrés de genêts, où ils mirent pied à terre afin que le cheval souffle un peu. Pirra ayant réussi à convaincre les soldats de leur donner une outre, Hylas et elle burent quelques gorgées d’eau. Mais lorsque la jeune fille en versa un peu dans les mains du garçon pour que le cheval puisse s’abreuver, ce dernier broncha, trop effrayé.

    — Nous sommes bientôt arrivés, dit Hylas en lui caressant l’encolure.

    Les éclairs zébraient le firmament. Le tonnerre grondait. Après avoir réveillé le Trembleur-de-Terre, la Mère du Feu avait également appelé le Ciel-Père, ordonnant à Ses deux frères immortels de l’aider à combattre les Furieux et de La débarrasser de ces arrogants mortels qui Lui rongeaient les entrailles.

    À partir de l’endroit où se trouvaient Hylas et Pirra, les flancs de la Montagne étaient couverts de genêts sombres. La jeune fille pointa le doigt vers une saillie aux contours presque indistincts qui dominait les fourrés.

    — Je me souviens de ces rochers. Il y a des esprits du feu juste au-dessus, n’est-ce pas ?

    — Oui. Ils sont plus proches que je le pensais.

    Roulant des yeux, le cheval fit un écart, mais Hylas parvint cependant à remonter sur son dos. Tandis qu’il aidait Pirra à grimper derrière lui, la terre trembla : la piste d’obsidienne se souleva, comme un serpent parcouru de soubresauts. L’animal rua, se débarrassa de ses cavaliers et s’enfuit dans la pénombre.

    Hylas se releva.

    — Est-ce que ça va ?

    Pirra acquiesça en se frottant le coude.

    — Tu n’as pas perdu le poignard ?

    — Non, répondit-il en serrant le manche un peu plus fort.

    Les grondements de la terre s’atténuèrent. La fumée qui jaillissait du sommet se fit moins dense et un calme insolite descendit sur la plaine. La Montagne paraissait retenir son souffle.

    Le sentier d’obsidienne coupait à travers les genêts, ce qui leur facilita l’ascension ; aussi émergèrent-ils des fourrés plus vite que prévu. Hylas embrassa du regard le paysage nimbé d’un rougeoiement irréel. Ni roches hérissées de cristaux jaunes, ni crevasses sifflantes. Cette partie de la Montagne avait complètement changé.

    — Où sont-ils passés ? demanda Pirra.

    Le garçon secoua la tête. Les esprits du feu avaient disparu. Il lut dans les yeux de son amie une terreur semblable à celle qui le tenaillait : et s’il n’en restait aucun ?

    La jeune fille indiqua le sommet.

    — Il y en avait de nombreux autres un peu plus haut.

    Hylas ne répondit pas. Quelque chose tombait lentement du ciel – comme de la neige chaude.

    Pirra toussa. Ses cheveux sombres étaient constellés de flocons gris. Hylas en prit un et l’examina.

    — De la cendre, constata-t-il.

    À cet instant, la jeune fille lui fit signe de se taire. Il entendit à son tour ce qu’elle avait distingué dans le lointain : des sabots qui cliquetaient sur l’obsidienne. Les Corbeaux.

    Ils repartirent à vive allure, mais arrivèrent bientôt devant un obstacle : la piste était enfouie sous un glissement de terrain. Au-dessus d’eux se dressaient des versants de roche noire, escarpés, qui luisaient dans l’étrange rougeoiement.

    — Il va falloir grimper, marmonna le garçon.

    À peine s’était-il aventuré dans la pente que Pirra le tira brusquement sur le côté. Un battement de cœur plus tard, une immense plaque rocheuse se détacha, bascula à l’endroit même où Hylas s’était tenu et s’écrasa dans les fourrés avant de tomber en poussière.

    Pirra prit un morceau de roche et l’effrita entre ses doigts avec une facilité surprenante.

    — Ce n’est pas de la pierre, dit-elle, stupéfaite. Mais du sable. Comment allons-nous gravir cet éboulement ?

    Hylas tendit le cou. Si cet amas de sable s’effondrait sur eux, ils risquaient d’être enterrés vivants ou bien de dégringoler vers la plaine.

    Le bruit des sabots se rapprochait dangereusement.

    — On doit essayer, affirma-t-il.

    Par prudence, Pirra et lui s’écartèrent l’un de l’autre. Le garçon fit un pas en avant. Son pied s’enfonça, puis dérapa. Du sable dévala la pente. Il attendit que le terrain se stabilise pour repartir. Cette fois, il parvint à parcourir quelques mètres. Il ne cessait de glisser, avançant avec une lenteur insupportable. Avisant un gros rocher saillant, il s’y hissa et vit Pirra qui l’imitait. Il reprit l’ascension, se dirigeant vers un point qui lui parut plus ferme, tandis que la cendre tombait sans discontinuer, émaillant le sol de flocons gris.

    Quand il finit par atteindre une crête rocheuse, il s’effondra sur le dos, hors d’haleine. Pirra le rejoignit un instant plus tard, à genoux. Ils étaient de nouveau sur le sentier d’obsidienne.

    Pourtant, il n’y avait aucun esprit du feu en vue.

    — Je suis sûre qu’ils ne sont plus très loin, dit la jeune fille.

    Hylas se releva à grand-peine et se remit en route le long de la piste, Pirra sur ses talons.

    Ils furent bientôt au sommet. À cet endroit, la crête était d’une largeur de dix pas au moins, hérissée de gros rochers noirs pareils à des dents brisées. Le garçon jeta un coup d’œil dans une fente et aperçut l’autre extrémité du cratère ainsi que l’éperon renflé : il avait encore pris du volume, semblable désormais à un énorme abcès fumant. Quand il éclaterait, il détruirait Thalakréa.

    — Où sont les esprits du feu ? cria Pirra.

    Hylas fut incapable de répondre.

    Entre les dents géantes, il venait de voir le fond du cratère : le cœur évidé de la Montagne n’était plus un chaudron de pierre noire et froide, rempli de volutes de fumée, mais un lac de feu, à l’éclat aveuglant. Le garçon sentit sa chaleur monter jusqu’à lui, le vit se soulever et se creuser, éclaboussant les flancs intérieurs de flammes liquides.

    Pirra, qui s’était approchée de lui, en eut le souffle coupé.

    — Jette-le dedans, conseilla-t-elle. Oublie les esprits du feu, la Mère du Feu le détruira !

    Elle avait raison, comprit Hylas. Mais il lui fallait d’abord atteindre le bord du cratère et, pour cela, trouver un passage pour se faufiler entre les rochers. Il eut beau regarder autour de lui, il n’en vit aucun. Les blocs de pierre étaient trop serrés les uns contre les autres.

    — Je vais essayer d’ici, dit-il en dégainant le poignard.

    S’il lançait le poignard de toutes ses forces, il passerait peut-être par-dessus les rochers.

    Derrière lui, Pirra poussa un cri.

    Il fit volte-face. La jeune fille n’était plus là.

    — Reste où tu es ! hurla quelqu’un.

    Telamon était campé à cinq pas de là, une flèche encochée à la corde de son arc.

    — Si tu fais un seul geste, je t’abats.
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    — Où est Pirra ? cria Hylas.

    Une flèche se ficha près de son pied, l’obligeant à s’écarter.

    — J’ai tenu parole ! hurla Telamon. Un bateau t’attendait sur le rivage !

    — Je t’aurais suivi si je n’avais pas été contraint de t’avertir. Le fondeur s’apprêtait à te tuer !

    Un deuxième trait atterrit dans la poussière. Hylas fit un autre bond sur le côté.

    — Tu as inventé cette histoire ! gronda Telamon. Tu cherchais simplement à gagner du temps afin d’aller détruire le poignard. Allez, lance-le par ici !

    Ils se faisaient face sous le ciel rougeoyant, tandis que la Montagne tremblait violemment et que la cendre ne cessait de tomber, telle de la neige âcre.

    Hylas s’aperçut que Telamon, avec ses flèches, l’avait délibérément forcé à s’écarter du cratère. Il aurait été vain d’essayer d’y jeter le poignard.

    — Je n’hésiterai pas à tirer, le menaça le jeune homme, qui visait à présent son cœur.

    Hylas serra plus fort le manche de l’arme. À quelques pas sur sa gauche, un tas de rochers lui offrirait peut-être un abri et lui permettrait de trouver un interstice dans lequel se faufiler.

    La flèche de Telamon trembla.

    — Rends-moi le poignard, Hylas.

    Son visage était déterminé, mais sa voix chevrotait un peu.

    — Il nous appartient ! insista-t-il. Il n’a rien à voir avec toi !

    — Et Issi ? Et Ouste ? Qu’en fais-tu ? Que fais-tu de tous les Parias que les Corbeaux ont massacrés ? Ils sont maléfiques, Telamon. Je dois mettre fin à tout ça !

    Les traits du jeune homme se crispèrent.

    — Comment peux-tu parler des miens ainsi ?

    Sa flèche partit à l’instant même où Hylas bondissait vers les rochers, et il l’entendit ricocher sur la pierre à une coudée à peine de lui.

    — Espèce de lâche ! rugit Telamon. Reviens te battre !

    Hylas grimpa avec difficulté. Trouva un interstice. Non, il était trop étroit, impossible de s’y frayer un passage…

    — Hylas, au-dessus de toi ! cria Pirra depuis un endroit qu’il ne pouvait voir.

    Il leva les yeux. Accroupi sur un rocher, Telamon prenait une autre flèche dans son carquois. Hylas se tourna, se glissa dans la fissure et émergea brusquement de l’autre côté, à genoux.

    Un bruit sourd derrière lui. Telamon avait sauté pour le rejoindre. Devant, d’autres rochers couronnés de fumée. Quand le garçon se releva, les émanations chaudes et suffocantes de la Montagne l’enveloppèrent. Il entendit Telamon tousser. Puis la fumée se dissipa un peu ; il vit alors l’éclat rouge et palpitant de l’abîme, tout près de l’endroit où il se tenait. Il brandit le poignard…

    — Non ! hurla Telamon.

    Hylas jeta l’arme aussi loin qu’il put.

    Le temps parut se figer. Le poignard étincelant, projeté vers le cratère, heurta la roche… et acheva sa course au bord de la crête.

    Le garçon le fixa avec incrédulité.

    Le poignard de Koronos refusait d’être anéanti.

    Il reposait sur une grosse saillie déchiquetée qui surplombait le cratère. Hylas s’élança pour le récupérer. De petits cailloux dévalèrent la pente en direction du lac de feu.

    Une main s’empara de son épaule et le fit basculer en arrière. Il retomba sur le dos. Telamon était déjà sur lui, le plaquant au sol. Pantelant, Hylas se tortilla pour se dégager, mais le jeune homme était plus fort. Saisissant les cheveux de son adversaire d’une main, il dégaina son couteau de l’autre. Hylas lui saisit les poignets et lutta pour écarter la lame qui approchait de sa gorge. Fournissant un gros effort, il prit appui sur ses jambes et repoussa Telamon, qui lâcha son arme. Le jeune Corbeau fit une tentative pour la ramasser ; aussitôt, Hylas empoigna ses longues tresses et le tira en arrière, loin du couteau.

    Sans lâcher prise, le garçon lui cogna brutalement le crâne sur la roche, mais Telamon enfonça ses deux pouces dans la gorge de son assaillant, qui se débattit comme il put. Le jeune homme lui donna un coup de genou dans le ventre, le retourna et s’assit sur ses épaules. Hylas sentit les doigts de son ancien ami serrer son cou plus fort encore. Sa vision se troubla, sa bouche se remplit de cendre chaude, l’obscurité se fit…

    Soudain, Telamon poussa un hurlement de douleur et roula sur le côté, libérant Hylas.
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    Tout en s’éloignant au plus vite, Pirra vit Hylas aspirer de grandes goulées d’air. Elle vit Telamon, stupéfait, porter les mains à sa cuisse ensanglantée.

    La jeune fille chancela et faillit lâcher le couteau. La tête lui tournait encore après le coup que Telamon lui avait assené, mais si elle réussissait à détourner son attention assez longtemps, Hylas parviendrait peut-être à aller chercher le poignard.

    — Tu oses affirmer que tu es un guerrier ? railla-t-elle. Tu brailles comme une fille dès qu’on t’inflige une petite piqûre d’épingle !

    Toujours agenouillé, Telamon vacilla. Du sang coulait entre ses doigts plaqués contre sa cuisse. Les yeux plissés, il regarda Pirra, puis Hylas, qui se dirigeait lentement vers le poignard.

    — Espèce de lâche ! se moqua la jeune fille, agitant le couteau du jeune homme devant son visage.

    Tout à coup, il se raidit. Pirra jeta un coup d’œil derrière elle. Les injures qu’elle s’apprêtait à proférer moururent sur ses lèvres.

    Un guerrier vêtu d’une armure de cuir noir venait de surgir des tourbillons de fumée. Aussi vif qu’un lynx, Pharax se rua vers Hylas, le repoussa d’un geste de la main et s’empara du poignard.

    Hylas perdit l’équilibre et glissa du rocher.

    Pirra voulut s’élancer pour lui porter secours. Telamon la rattrapa, la tirant brutalement en arrière.

    Triomphant, Pharax brandit le poignard de Koronos. La lame écarlate étincela à la lueur du lac de feu. À ses pieds, Hylas, dans un effort désespéré, s’agrippait au rebord.

    — Tue-le, Pharax ! hurla Telamon. C’est le Paria de la prophétie !

    Pirra se débattait, donnait des coups de pied, mais Telamon était beaucoup plus fort qu’elle. Horrifiée, elle vit Hylas qui tentait vainement de se hisser sur le rocher, tandis que le guerrier se dressait au-dessus de lui. Elle entendit la voix glaciale de ce dernier retentir, couvrant les grondements de la Montagne :

    — Qu’un Paria brandisse la lame, et la Maison de Koronos brûlera… En revanche, si Pharax brandit la lame, c’est le Paria qui brûle.

    Du talon, il piétina les mains d’Hylas.

    — Non ! cria Pirra.

    Mais le garçon avait déjà disparu dans le vide.
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Hylas dégringolait, traversant une fumée rouge, brûlante, rebondissant sur des parois rocheuses, s’agrippant à des pierres qui s’effritaient entre ses doigts. Puis la Montagne lui donna un coup violent dans le dos, ce qui mit fin à sa chute.
Tout était noir, saturé de cendre. Ses yeux le piquaient et il respirait avec difficulté. Son corps meurtri était couvert d’égratignures, mais il réussit à bouger.
En toussant, il se mit à genoux. Sous ses paumes, la terre était chaude, palpitante. Elle pouvait à tout moment se fissurer et l’engloutir. Des éclairs transperçaient des tourbillons de cendre. Des flammèches fendaient l’air en sifflant avant de s’écraser tout autour de lui.
Il tendit le cou pour examiner le flanc intérieur du cratère et aperçut le sommet, à une hauteur vertigineuse. Derrière lui, à moins de quarante coudées en contrebas, le lac de feu bouillonnait furieusement, un chaos rougeoyant dont la chaleur était intolérable. Des giclées de flammes écarlates zébraient l’obscurité et retombaient dans l’immense chaudron.
Il suffirait que l’une d’elles l’atteigne, et ce serait la mort assurée.
Distinguant dans la pénombre un petit monticule de cendre au pied de la paroi rocheuse, il l’escalada en titubant ; une fois en haut de la butte, l’odeur fétide fut moins difficile à supporter.
Il s’aperçut, non sans étonnement, que sa griffe de lion était toujours accrochée autour de son cou, ce qui l’encouragea un peu. À sa ceinture, il trouva le morceau de tissu qu’Akastos lui avait donné pour envelopper le poignard. Il le noua sur son nez et sa bouche, et put mieux respirer.
La paroi du cratère remontait en pente douce vers le sommet ; il chercha des prises à tâtons, mais sentit la roche s’effriter entre ses doigts. Au bout de plusieurs tentatives, il se résigna à regarder les choses en face : il était coincé.
Est-ce ainsi que tout est censé se terminer ? se demanda-t-il, l’esprit engourdi. Les Corbeaux ont récupéré leur poignard, et tout ce que j’ai accompli jusqu’ici aura été vain.
Soudain, de l’autre côté du lac de feu, il vit l’éperon renflé, si énorme à présent qu’il saillait comme une bosse au-dessus du bord du cratère. Hylas songea alors que le poignard n’avait plus aucune importance, car lorsque cet abcès éclaterait, tous ceux qui se trouvaient sur Thalakréa périraient.
Bizarrement, il n’éprouvait nulle peur, seulement une paix étrange. Maintenant que le pire était sur le point de survenir, toute terreur s’était dissipée.
Puis il repensa à Zan, à Chauve-Souris, à Périphas et à tous les autres esclaves. À Hekabi et aux habitants de l’île. À Akastos, à Zizanie et à Pirra. Ils ne méritaient pas de mourir, se dit-il, sentant la colère monter en lui.
Il se releva en vacillant et, campé sur le monticule de cendre, lança d’une voix rauque :
— Pourquoi nous punir tous ? Nous ne sommes pas des Corbeaux ! Nous sommes innocents !
La Montagne gronda, éclaboussant de feu liquide les rochers qui entouraient Hylas.
— Tu crois que je suis impressionné ? hurla-t-il. Je vais mourir, de toute façon !
La Montagne rugit, et Hylas répondit sur le même ton :
— J’ai fait tout ce que j’ai pu ! J’ai rendu les derniers niveaux de la mine aux ravisseurs ! J’ai secouru Zizanie, l’une de tes créatures ! J’ai même essayé de détruire le poignard, mais tu m’en as empêché ! Que veux-tu de plus ?
Des éclairs illuminèrent le ciel, la Montagne trembla violemment, et Hylas crut que sa fin était venue.
Tout à coup, les rugissements se firent grondements sourds. Les éclairs disparurent. L’éperon renflé cessa de cracher de la fumée.
Le garçon retomba à genoux.
— Que veux-tu ? répéta-t-il, à bout de souffle.
Les bouillonnements de l’immense chaudron parurent s’apaiser et son cœur rougeoyant se souleva lentement. L’air frémit, annonçant l’arrivée d’un immortel.
Et du lac enflammé surgit la Mère du Feu.
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Elle s’avança au centre d’une lumière éclatante et crépitante, Son ombre brûlante grésillant dans son sillage. Sa chevelure, flottant derrière Elle, laissait échapper des flammèches et Son visage était plus éblouissant qu’un millier de Soleils.
Agenouillé sur la butte, Hylas leva les bras pour protéger ses yeux.
— Je t’en supplie, dit-il, pantelant, ne tue pas tous ces gens ! Laisse-les partir !
Elle se tourna vers le garçon, qui sentit son regard foudroyant se poser sur lui.
Et en retour ? demanda-t-Elle d’une voix qui le traversa de part en part avec la violence d’un feu de forêt.
Hylas porta la main à la griffe de lion.
— P… prends-moi, bredouilla-t-il.
Un rire incandescent l’enveloppa.
C’est déjà fait !
— Laisse les autres partir ! Donne-leur un peu de temps !
Elle se pencha vers lui, dégoulinant de gouttes de feu ; il n’osait pas ouvrir les yeux, mais il imagina ses cheveux lumineux formant un immense brasier dans l’air noir de cendre. Et tandis qu’elle se rapprochait de lui, le garçon sentit Son souffle amer sur son visage. Quand Elle posa un doigt brûlant sur sa tempe, Hylas poussa un hurlement de douleur.
Le feu donne… chuchota l’immortelle. Et le feu prend…
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En sursaut, il reprit ses esprits. Son front était douloureux à l’endroit où la Mère du Feu l’avait touché – mais Elle était partie à présent. Le tonnerre retentissait de nouveau, des éclairs transperçaient les nuages, l’éperon renflé crachait sa fumée et des gerbes de feu liquide s’élevaient au-dessus de l’immense chaudron.
Quelque chose lui tenailla soudain la poitrine, et tout se modifia. Il entendit les ravisseurs qui se terraient dans le lointain et perçut chaque particule de cendre qui pleuvait sur les flancs de la Montagne. Sur le lac, il discerna des silhouettes immatérielles, pareilles à des flammes ; il distingua leurs petites voix flûtées et vit leurs visages féroces, inhumains.
Je dois être mort, pensa-t-il, et ces créatures sont les esprits du feu venus me chercher.
Pourtant, son corps était encore meurtri et l’air saturé de relents de cendre lui emplissait les poumons : il devait donc être en vie.
Tandis qu’Hylas scrutait le lac, une petite boule lumineuse, laquelle n’avait rien d’effrayant, se détacha du groupe que formaient les esprits du feu et bondit dans sa direction.
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Dans son sommeil, la petite lionne n’était plus prisonnière des méchants humains qui l’avaient laissée enfermée, à l’étroit, entre ces horribles branches enchevêtrées.
Dans son sommeil, elle était agile et vigoureuse, courant aussi vite qu’une lionne adulte, gravissant la Montagne avant de redescendre vers son ventre en feu.
Dans son sommeil, elle s’élançait pour porter secours au garçon.
Pris au piège à l’intérieur de la Montagne, il n’arrivait pas à remonter. Exactement comme la fois où elle s’était retrouvée coincée dans un trou – maintenant, c’était à son tour de lui venir en aide.
Aussi rapide qu’une flammèche, elle laissa les esprits du feu sur le lac brûlant et se précipita vers le jeune humain. Chose étonnante, la petite lionne se sentait très sûre d’elle, sachant précisément où placer ses pattes, quand se retenir au sol à l’aide de ses griffes ou quand prendre son élan afin de bondir dans les airs.
Pour la toute première fois, elle savait vraiment grimper.
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La boule de feu bondit dans la direction d’Hylas, qui avait placé les mains devant son visage pour le protéger ; puis ses contours chatoyèrent et se firent plus nets : c’était Zizanie !
Cependant, ce n’était pas tout à fait elle, car elle était auréolée d’étincelles et ne cessait de redevenir floue. Le garçon devina que la créature qui le regardait de ses grands yeux dorés n’était pas l’animal qu’il connaissait, seulement son esprit.
Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. L’esprit de Zizanie remua une oreille enflammée et passa devant lui ; avec une grâce que la petite lionne n’avait jamais possédée auparavant, elle sauta sur une corniche placée juste au-dessus d’Hylas – il ne l’avait pas remarquée jusqu’à maintenant. Les pattes de Zizanie laissèrent des empreintes rougeoyantes dans la cendre et, quand elle se retourna pour le fixer, il comprit ce qu’elle cherchait à lui dire : suis-moi.
La corniche lui parut assez large pour qu’il puisse y tenir – si du moins il réussissait à l’atteindre, car il était à bout de forces ; ses bras et ses jambes lui paraissaient aussi lourds que des pierres.
L’esprit lumineux de la petite lionne refusa toutefois de le voir céder au découragement ; lui jetant un coup d’œil impatient, elle grimpa plus haut avec une agilité surprenante, agitant sa queue éblouissante pour garder l’équilibre tandis qu’elle bondissait sur un autre rocher : un solide refuge de pierre sur la paroi qui s’effritait, et que le garçon n’aurait jamais pu repérer sans elle.
Puis l’esprit de Zizanie se pencha vers lui, les oreilles dressées : c’est ton tour. Allez, viens. Je te guiderai jusqu’au sommet.
Hylas se releva et se mit à grimper.
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    À chaque pas, Pirra s’enfonçait jusqu’aux genoux dans la couche de cendre noire, puis avançait de deux autres pas avec l’impression de descendre dans un tunnel ténébreux, suffocant.

    Elle tâchait de se persuader qu’Hylas était encore en vie, puisqu’elle ne l’avait pas vu mourir de ses yeux ; d’ailleurs, si le poignard s’était retrouvé coincé sur un rocher, le garçon avait lui aussi pu être arrêté dans sa chute. Sans oublier qu’il avait grandi dans les montagnes et qu’il était bon grimpeur.

    — Avance donc, Telamon ! aboya Pharax, qui marchait en tête.

    — C’est cette fille, elle nous ralentit, répliqua le jeune homme, derrière elle. Pourquoi ne pas l’abandonner ici ?

    — Non, rétorqua son oncle d’une voix glaciale. Si elle est la fille de la Grande Prêtresse, les Keftiens seront prêts à payer une rançon pour la récupérer.

    — Oh, ils nous paieront, c’est certain, grommela Telamon.

    Depuis le dernier combat qui l’avait opposé à Hylas, la détermination du jeune homme s’était visiblement affermie, comme si le courroux de la Montagne avait anéanti le garçon qu’il avait été, pensa Pirra.

    Ils n’avaient pas pris la peine de la fouiller, aussi avait-elle gardé son couteau d’obsidienne, attaché à sa cuisse sous sa tunique ; elle savait néanmoins qu’il aurait été risqué de s’en emparer. Pour Pharax, elle n’était qu’une chose qui pouvait servir ses intérêts. Si elle lui créait des ennuis, il lui trancherait la gorge sans hésiter.

    Telamon et lui étaient venus seuls dans la Montagne – ils n’avaient probablement pas avoué à leurs hommes que le poignard avait disparu. Pharax, qui le tenait dans son poing, avançait à grandes enjambées, au mépris du danger. La Montagne n’était qu’un obstacle de plus auquel il imposait sa volonté.

    L’aube pointa enfin. Jamais Pirra n’en avait vu de semblable : elle ne se leva pas à l’est, là où le Soleil apparaît d’ordinaire, mais illumina le ciel d’un rougeoiement courroucé.

    La fin du monde approchait.
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    L’aurore, née de la colère, n’avait pas duré. La cendre que crachait la Montagne avait tout envahi, pareille à un immense voile mortuaire cachant le Soleil, et cela faisait un long moment qu’Hylas chevauchait à travers un crépuscule gris et fantomatique.

    Il galopait, la tête plaquée sur l’encolure tendue du cheval. En dépit de son épuisement, il se sentait plus alerte depuis qu’il s’était éloigné des émanations fétides du cratère.

    L’esprit de Zizanie lui manquait. L’incarnation de la petite lionne l’avait guidé jusqu’au sommet, puis le long des flancs de la Montagne ; une fois dans les fourrés de genêts, elle avait disparu dans une pluie d’étincelles. Peu après, le garçon avait entendu un hennissement désespéré : il avait libéré le cheval que Pirra et lui avaient volé aux soldats et dont les rênes s’étaient emmêlées à une racine.

    Hylas finit par rejoindre l’entrée de la péninsule, où il arrêta sa monture. Un silence irréel planait sur l’endroit à présent désert. Il mit pied à terre, enroula la bride de l’animal autour de son poignet et fouilla le campement. Il découvrit une outre et but avec avidité avant de verser un peu d’eau dans un seau pour le cheval.

    Il trébucha sur le cadavre d’un garde qui gisait dans la poussière, un couteau dans le ventre – il avait dû être tué lors de la débandade générale. Le garçon s’empara de l’arme, essuya la lame sur la tunique du mort et la glissa dans sa ceinture. Il ne prit pas la peine d’apaiser l’esprit furieux de l’homme – même un fantôme n’aurait pu le suivre dans cette obscurité.

    Tandis qu’il galopait en direction du croisement, il vit des signes de fuite de tous côtés, sans pourtant rencontrer personne. Avaient-ils tous quitté Thalakréa ? Et s’il était le dernier à être resté sur l’île ? Puis, dans la pénombre, il distingua des silhouettes qui sortaient en masse de la forteresse de Kréon et d’autres qui fuyaient les mines. Où était Zizanie ? Et Pirra ? Pharax l’avait-il tuée? 

    Soudain la terre rugit et une crevasse s’ouvrit en travers de son chemin. Le cheval, terrorisé, rua, le désarçonna et partit au galop, s’évanouissant dans les ténèbres.

    Hylas se releva, le corps courbaturé. Une piste menait vers le nord, où devait être situé le village ; s’il la suivait, il trouverait peut-être une place sur un bateau. Une autre partait vers le sud, passant devant les mines pour rejoindre la côte. Si Pirra était encore en vie, c’était de ce côté que Pharax avait dû l’emmener.

    Hylas bondit au-dessus de la fissure et prit la direction du sud.
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    Sur le rivage, le chaos régnait. Dans sa fureur, le Trembleur-de-Terre avait arraché un énorme pan de falaise et l’avait jeté dans les flots. La crête des fourneaux n’existait plus ; Hylas espérait qu’Akastos avait pu s’échapper à temps.

    La Mer était couverte de cendre, la plage parsemée de gros rochers et encombrée de gens paniqués qui cherchaient désespérément à monter dans des embarcations. Trois navires remplis de Corbeaux quittaient déjà la baie et quantité de bateaux de pêcheurs attendaient près du rivage ; dans l’un d’eux, Hylas aperçut Hekabi – les villageois, devina-t-il, étaient venus porter secours aux esclaves. Au large, il distingua un splendide navire dont les voiles noires étaient gonflées. Koronos et les siens n’avaient pas perdu de temps pour embarquer et sauver leurs peaux, songea le garçon, laissant les autres se débrouiller. Pourvu que Zizanie soit avec eux, pensa-t-il.

    Un peu plus loin, il entendit quelqu’un l’appeler.

    — Puce ! Puce ! Par ici !

    Une grande barque en piteux état, chargée d’esclaves, tanguait sur les eaux peu profondes du rivage.

    — Vite ! Puce ! criait Périphas.

    — C’est impossible ! hurla Hylas. Je dois retrouver Pirra !

    — Qui est Pirra ? Nous ne pouvons pas attendre davantage !

    Le garçon partit en courant le long de la plage, évitant les charrettes, les ânes et les gens. Pirra n’était nulle part. Puis le vent tourna, écartant un rideau de cendre, et un navire apparut devant Hylas. Stupéfait, il avisa sa proue en forme de bec, sur laquelle était peint un œil immense. Un bateau keftien. Que faisait-il à Thalakréa ?

    Sur le pont, il aperçut un jeune homme au crâne tondu et aux yeux cerclés de noir qui lançait des ordres aux rameurs. Il reconnut Userref, l’esclave égyptien de Pirra ; à l’instant où il s’apprêtait à l’appeler, quelqu’un le heurta violemment et le garçon tomba en travers d’une caisse.

    Un cri s’en échappa. C’était Zizanie : la tête à l’envers, à moitié morte de peur, mais vivante. Les Corbeaux avaient dû l’abandonner ici.

    — Je suis là, lui dit Hylas en redressant la cage et en passant les doigts entre les barreaux, tandis que la petite lionne poussait de tristes miaulements, tout en cherchant à lui lécher la main. C’est moi, tu ne crains plus rien. Je vais te sortir de là.

    Il s’empara de son couteau… puis se ravisa. S’il la libérait, elle filerait comme une flèche et jamais il n’arriverait à la rattraper. Elle errerait seule sur l’île, qui ne tarderait pas à exploser.

    Consterné, Hylas jeta un regard au navire keftien avant de reposer les yeux sur Zizanie. Son cœur se serra. Jamais elle ne comprendrait. Il était sur le point de la condamner à la captivité – mais au moins, elle aurait la vie sauve.

    — Userref ! hurla-t-il en avançant d’un pas vacillant dans les vagues, la cage dans les bras.

    À sa vue, l’Égyptien resta bouche bée.

    — Qui es-tu ?

    — Ça n’a pas d’importance ! cria Hylas, à bout de souffle. Prends ça !

    Il souleva la cage, les bras tremblants.

    — Elle s’appelle Zizanie ! Pirra m’a dit que tu vénérais les lions ! Tu dois t’occuper d’elle !

    — Tu connais Pirra ? Où est-elle ?

    — Prends-la, je t’en supplie !

    Userref finit par saisir la cage et la posa sur le plat-bord. Puis les rames grincèrent. Le navire s’apprêtait à partir. Tandis que les cendres pleuvaient sur lui comme de grosses larmes, Hylas, de l’eau grise jusqu’à la taille, observa Zizanie qui se débattait dans sa prison. Ses cris lui brisaient le cœur. Pourquoi m’abandonnes-tu ?

    — Hylas ! lança une voix derrière lui.

    Pirra était là, couverte de saleté. Chose étrange, elle avait toujours l’outre en bandoulière. Un grand sourire fendait son visage.

    — Tu as réussi à sortir de la Montagne ? C’est incroyable !

    — Et toi ? Comment as-tu fait pour échapper à Pharax ?

    — Il y a eu un glissement de terrain, et…

    — Pirra ! appela Userref en faisant signe aux rameurs de s’arrêter.

    La jeune fille vit alors le navire keftien. Ses traits se crispèrent.

    L’Égyptien cria quelque chose dans la langue des Keftiens et jeta une corde dans la direction de Pirra. Celle-ci secoua la tête.

    — Non ! Pas question de retourner à Keftiu !

    Les yeux pleins d’eau salée, Hylas réfléchissait. Il n’y avait plus que ce navire près du rivage, et l’explosion de Thalakréa était imminente.

    — Il le faut, dit-il à Pirra.

    — Mais non, on trouvera un autre bateau et…

    — Lequel ? s’écria-t-il. Ils sont tous partis !

    — Je refuse de rentrer, tu le sais !

    — C’est ta seule chance de t’en sortir ! répliqua le garçon.

    Il attrapa la corde et l’enroula autour de la taille de Pirra.

    — Qu’est-ce que tu fais ? s’exclama-t-elle en lui griffant les mains.

    À la hâte, Hylas fit un nœud qu’il la savait incapable de défaire.

    — Allez, tire ! lança-t-il à Userref.

    — Tu n’as pas le droit ! hurla la jeune fille en se débattant.

    Mais l’Égyptien la hissait déjà sur le pont tout en aboyant des ordres à un homme pour qu’il jette une autre corde à Hylas.

    — À ton tour !

    Le garçon pataugea pour s’emparer de la corde, en pure perte : les marins s’étaient remis à ramer vigoureusement et le navire s’éloignait trop vite.

    Un fracas terrible retentit derrière lui : un pan de falaise qui venait de se détacher basculait dans la Mer. Une immense vague déferla sur Hylas, qui roula encore et encore dans l’eau trouble. Quand enfin il remonta à la surface en crachotant, le bateau Keftien était déjà dans la baie.

    Il regagna le rivage tant bien que mal. La plage était vide, à l’exception d’un âne affolé et d’objets abandonnés qui jonchaient le sable. Je n’en ai plus pour longtemps, pensa-t-il, l’esprit engourdi.

    À travers la pluie de cendre, il aperçut une petite embarcation en mauvais état, ballottée par les flots. Sur le pont, il vit des esclaves et Périphas penché par-dessus le plat-bord.

    — Nage, Puce ! Dépêche-toi !

    Rassemblant ses dernières forces, Hylas plongea dans cette direction ; bientôt, des mains se tendirent et l’aidèrent à grimper à bord. Tandis que les rameurs manœuvraient pour se diriger vers la baie, le garçon se fraya un chemin dans la foule afin d’atteindre la proue.

    Le navire keftien avait hissé les voiles et s’éloignait à vive allure sur la Mer de cendre. Pirra se tenait à la poupe, les cheveux ébouriffés, le visage enflammé par la colère.

    — Je ne voulais pas rentrer, tu le savais ! hurlait-elle. Je te déteste, Hylas ! Jamais je ne te pardonnerai !
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Thalakréa était loin à présent, mais la Mer était encore houleuse et la cendre n’avait pas cessé de tomber. Le monde était devenu gris : les flots, les voiles, les rescapés silencieux, apeurés.
Un navire peuplé de fantômes, pensa Telamon.
Le jeune homme contemplait les rameurs. Le pont était poisseux, maculé de traînées écarlates : les siens avaient sacrifié un bélier pour demander au Ciel-Père et au Trembleur-de-Terre de les protéger lors de cette traversée.
Mort de fatigue, il sentait sa cuisse palpiter, là où Pirra l’avait poignardé ; cependant, tout en regardant ses mains agrippées au plat-bord du bateau, il éprouva une fierté farouche. Ces mains avaient réussi à les sauver, Pharax et lui, quand le glissement de terrain les avait engloutis. La Montagne avait essayé de les tuer, mais Telamon l’avait combattue, invoquant les Furieux – et ces derniers étaient venus à leur aide.
Ils l’avaient secouru, tout comme ils avaient secouru son clan. Et même si le poignard avait disparu, le fait que la Maison de Koronos ait survécu à cette épreuve prouvait que l’arme sacrée n’avait pas été détruite sur Thalakréa. Telamon sentait que les autres n’avaient pas perdu espoir, eux non plus.
À quelques pas de lui, un auvent avait été dressé au-dessus de la poupe ; Kréon était assis, ruminant la perte de ses mines, tandis que Pharax affûtait son épée et qu’Alekto brossait ses cheveux couverts de cendre. Koronos avait les yeux rivés sur la Mer, le visage aussi indéchiffrable qu’à l’ordinaire. Pour la première fois, Telamon prit conscience qu’il était leur semblable, qu’ils étaient sa famille.
Le Haut Gouverneur tourna la tête et croisa son regard. Le jeune homme s’inclina. Puis s’éloigna. Le moment de révéler à son grand-père ce qu’il avait appris sur Thalakréa n’était pas encore venu. Pour l’instant, il préférait garder ce secret pour lui en attendant de savoir comment l’utiliser.
Hylas était en vie. Telamon l’avait aperçu sur la plage alors que le navire s’éloignait.
La colère, la peur et l’indignation bouillonnaient en lui. Pourtant, il n’éprouvait aucun chagrin à l’idée que leur amitié était morte désormais. C’était même une bonne chose. Tout était terminé.
Soudain de violentes rafales balayèrent le pont, comme surgies de nulle part ; le navire tangua avant d’être propulsé vers l’arrière. Les gens hurlaient, serrant des amulettes entre leurs doigts et tombant à genoux. Impressionné, Telamon vit un nuage noir s’élever à l’horizon.
— C’est Thalakréa, dit Pharax, venu se placer à côté de lui.
— C’est la fin du monde, ajouta un rameur.
— Si tel est le cas, qu’il en soit ainsi, répliqua Pharax d’un air déterminé.
Son neveu lui jeta un coup d’œil admiratif. Cet homme était prêt à affronter la fin du monde de la même façon qu’il affrontait n’importe quel autre obstacle : une épée à la main.
Oui, songea Telamon. C’était l’attitude qu’il fallait avoir en toutes circonstances.
Il prit alors conscience que les Furieux l’avaient secouru pour une raison précise : c’était lui, Telamon, qui sauverait sa Maison, et non Kréon, Pharax ou même Koronos. Il écraserait Keftiu et s’emparerait de l’Akea tout entière. Il permettrait à son clan d’accéder à une gloire jusqu’alors insoupçonnée.
Et ce n’était pas un Paria – un pâtre crasseux, un va-nu-pieds – qui se mettrait en travers de son chemin.
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Pirra entendit l’explosion alors qu’elle était accroupie sur le pont, essayant d’apaiser la petite lionne enfermée dans sa cage.
Des mouettes s’envolèrent des falaises et les rameurs poussèrent des cris de terreur. Userref serrait son amulette en chantant des prières à ses dieux. Zizanie, qui n’avait cessé de vomir à cause du mal de Mer, couchait les oreilles et s’efforçait de se faire toute petite.
Pirra vit le nuage de cendre ternir lentement l’éclat du Soleil. L’air fut bientôt plus frais. Même ici, alors que Keftiu était déjà en vue, les flots étaient couverts de cendre. Autour de Thalakréa, personne n’avait dû survivre à cette catastrophe.
Une fois ses prières achevées, Userref vint s’agenouiller près de la jeune fille.
— Est-ce la fin du monde ? lui demanda-t-elle.
— Je l’ignore. Mais mon père, qui était scribe, connaissait de nombreuses Vérités. Je me souviens de celle-ci : Je suis le seigneur de l’Horizon. J’obscurcirai le ciel et je me séparerai des hommes. Je vous montrerai la calamité partout sur la terre…
Pirra effleura son sceau et repensa à Hylas, à bord de ce petit bateau branlant surchargé d’esclaves en fuite. S’était-il trouvé suffisamment loin de l’île quand la Mère du Feu l’avait fait exploser vers les cieux ?
— Ce garçon qui était sur le rivage… reprit Userref. Est-ce lui que tu as rencontré l’été dernier ? Celui qui s’appelle Hylas ?
La jeune fille se raidit.
— Ne prononce plus jamais son nom en ma présence. Je le déteste.
— Non, tu te trompes.
— Si, insista-t-elle.
Ce devait être vrai, puisqu’elle l’avait hurlé tant et tant qu’elle avait fini par s’enrouer. J’aurais pu être sur ce bateau avec lui, songea-t-elle. Par sa faute, j’ai de nouveau perdu ma liberté.
Le pont grinçait, le navire tanguait et Pirra voyait Keftiu se rapprocher inexorablement. Elle avait supplié Userref de la laisser débarquer sur la côte, loin de la Maison de la Déesse ; au moins, elle aurait eu une chance d’échapper à sa mère.
— Ne me ramène pas ! Jamais plus Yassassara ne m’autorisera à sortir. Jamais plus je ne reverrai le ciel !
Mais Userref, si gentil, si doux, était resté inflexible. Pirra savait qu’il n’agissait pas ainsi pour sauver sa propre peau ; seulement, avec sa docilité coutumière, il était convaincu qu’il devait accomplir la volonté de la Grande Prêtresse, car ses dieux le voulaient.
La jeune fille le regarda passer de petits morceaux de poisson entre les barreaux de la cage. Zizanie, s’étant ressaisie, les avala goulûment.
— Je suis navré de ne pouvoir te libérer, petite fille du Soleil, dit-il d’un ton empreint de respect. Quand nous arriverons, je te fabriquerai une belle et grande cage. Tu auras de nombreux jouets et de la viande chaque jour. Tu seras honorée, ô créature sacrée de Sekhmet.
Sans tourner la tête, il s’adressa à Pirra :
— Ce garçon cherchait simplement à te sauver la vie, tu sais.
— J’aurais pu me débrouiller seule, rétorqua-t-elle avec fougue. J’aurais trouvé un autre bateau, tout comme lui.
— Un navire surchargé, prêt à chavirer. Il ne survivra peut-être pas. Aurais-tu vraiment préféré être près de lui ?
La jeune fille lui lança un regard hostile. Elle prit le couteau d’obsidienne qu’elle avait attaché à sa cuisse et le brandit.
— Tu vois cette arme ? C’est lui qui me l’a fabriquée, précisa-t-elle en la jetant dans les vagues. Voilà ce que j’en fais. C’est tout le bien que je pense d’Hylas.
L’Égyptien fronça les sourcils.
— Tu n’aurais pas dû t’en débarrasser ainsi. Tu n’as plus de couteau maintenant.
Pirra se releva et s’éloigna.
Mais si, j’en ai un autre, songea-t-elle, se gardant bien de le dire à haute voix. Userref ignorait qu’après le glissement de terrain, elle avait réussi à se dégager seule ; près de la main à moitié enterrée de Pharax, elle avait découvert quelque chose.
Userref ne savait pas qu’elle avait caché cet objet dans l’outre vide qu’elle portait en bandoulière.
Elle y glissa la main et toucha la lame en bronze, froide et lisse, du poignard de Koronos.
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Hylas contemplait le nuage qui se déployait dans le ciel, pareil à une main géante tendue vers le sud – en direction de Keftiu.
L’image de Pirra, debout à la poupe du navire, le vent fouettant ses cheveux sur son visage, le hantait. Son regard furibond… Je te déteste ! Jamais je ne te pardonnerai !
Même ici, loin de Thalakréa, il continuait de pleuvoir de la cendre. Un peu plus tôt, Périphas avait sacrifié un oiseau marin afin d’apaiser le Trembleur-de-Terre. Visiblement, cela avait dû marcher car, à l’horizon, une terre aux contours encore indistincts venait de surgir. Les esclaves lancèrent des exclamations de joie.
Périphas se fraya un passage sur le pont bondé, vers Hylas. Comme tous les rescapés, l’homme avait les traits tirés, il était sale et épuisé ; mais une lueur satisfaite brillait dans ses yeux marron.
— Tu sais où nous sommes ? s’enquit Hylas.
— Non, aucune idée, dit Périphas. Seuls les dieux le savent, et c’est à nous de le découvrir.
Le garçon hésita avant de reprendre :
— Il y a longtemps, tu m’as dit que tu venais de la Messenia.
— Oui, c’est vrai. Et alors ?
— Ma sœur… elle y est peut-être. Elle a dix ans. As-tu déjà entendu parler d’elle ?
Le visage de Périphas s’assombrit.
— Je suis navré, Puce. J’aimerais pouvoir te répondre que j’ai connu une fillette aux cheveux blonds qui arborait le même air inflexible que son grand frère. Je sais simplement que les Corbeaux n’ont pas tué tous les Parias.
Hylas, un peu dépité, hocha la tête. Il était donc revenu à son point de départ. Les Corbeaux avaient récupéré le poignard et lui, il ignorait où se trouvait Issi. Une seule chose avait changé : il avait condamné Pirra et Zizanie à la captivité.
Périphas lui donna une tape sur l’épaule.
— Courage, Puce, tu n’es pas encore mort.
Le garçon se rembrunit.
— Pourquoi êtes-vous revenus me chercher ?
— Nous avions une dette envers toi. Tu as averti la sibylle, qui nous a avertis à son tour. C’est grâce à toi que nous sommes en vie. Et je ne parle pas seulement des gens qui sont sur ce bateau, Puce, mais de tout le monde. Les Îliens, les autres mineurs, tes camarades les araignées. Sans toi, tous auraient péri.
Hylas n’avait pas vu les choses sous cet angle. Il évoqua toutefois Zan, Spit et Chauve-Souris – qui, selon Périphas, avaient pu s’embarquer sur une barque de pêcheur – et à tous les autres.
Le bateau tangua brusquement, puis se stabilisa de nouveau. Périphas cria au timonier de regarder où il allait. Des rires fusèrent parmi les rescapés.
Étonnant qu’ils puissent avoir le cœur à se réjouir alors qu’un nuage de cendre assombrit le Soleil, se dit Hylas.
— Crois-tu que la fin du monde va survenir ? demanda-t-il à Périphas.
Celui-ci se gratta la barbe et scruta le ciel.
— Je l’ignore. Mais pour l’instant, peu importe : quelqu’un a déniché un sac d’olives. Aussi, quand tu auras enfin retrouvé le sourire, viens chercher ta part.
Hylas le regarda s’éloigner sur le pont.
La terre s’approchait peu à peu. Le garçon se pencha au-dessus du plat-bord, les yeux rivés sur la Mer grise et écumeuse.
Soudain un vol d’oiseaux apparut dans le ciel, piaillant et tournoyant au-dessus de l’embarcation. Leurs ailes blanches étincelaient dans le crépuscule de cendre. Tout à coup, Hylas se sentit le cœur plus léger.
Périphas avait raison, il les avait sauvés : Hekabi, Zan, Spit et Chauve-Souris ; les Îliens et les mineurs ; Akastos aussi, si du moins il avait réussi à s’enfuir à temps. Était-ce pour cette raison que les dieux l’avaient envoyé sur Thalakréa ?
Je sais que tu m’en veux beaucoup, Pirra, songea-t-il, comme s’il s’adressait à elle sur un ton défiant. Mais pour éprouver de la colère, il faut être vivant. Oui, je t’ai sauvé la vie. J’ai aussi sauvé Zizanie. Et si c’était à refaire, j’agirais exactement de la même manière.
Il resta un long moment à contempler les oiseaux blancs qui planaient inlassablement au-dessus du bateau.
Puis il alla réclamer sa part d’olives.
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      Le Temps des héros se déroule il y a trois mille cinq cents ans, à l’âge du Bronze, dans une aire géographique que nous appelons la Grèce antique, avant l’époque des temples de marbre et des sculptures classiques qui vous sont sans doute familiers. Et même bien avant que les Grecs ne commencent à placer leurs dieux et leurs déesses – Zeus, Héra, Hadès et tous les autres – dans un panthéon très organisé.

      Nous ne savons pas grand-chose de la Grèce de l’âge du Bronze, car il subsiste très peu de sources écrites datant de cette période ; nous connaissons malgré tout certains aspects de son étonnante culture, en particulier les civilisations que nous appelons aujourd’hui mycénienne et minoenne, lesquelles forment la toile de fond du Temps des héros. On estime que la Grèce de l’âge du Bronze était un territoire composé de chefferies éparpillées, séparées les unes des autres par des massifs montagneux et des forêts, et que ces régions, plus humides et plus verdoyantes que de nos jours, étaient peuplées d’un nombre plus important d’animaux sauvages, sur terre comme dans la mer.

      Afin de recréer le monde d’Hylas et de Pirra, j’ai étudié l’archéologie de l’âge du Bronze. Mais pour me faire une idée plus juste des croyances et de la manière de penser de ces gens, je me suis également inspirée des croyances de peuples qui vivent encore sur un mode traditionnel, ainsi que j’avais procédé en imaginant le monde de l’âge de Pierre des Chroniques des Temps Obscurs. Et même si, à l’époque d’Hylas, la plupart des gens vivaient de leurs productions agricoles ou de la pêche plutôt que de la chasse et de la cueillette, je suis convaincue que nombre de pratiques et de croyances des anciens chasseurs-cueilleurs de l’âge de Pierre ont perduré jusqu’à l’âge du Bronze, surtout parmi les populations les plus pauvres et les plus isolées, auxquelles Hylas lui-même appartient.

      Il me faut ici apporter quelques brèves précisions à propos des noms de lieux. L’Akea (ou l’Achaïe, ainsi qu’on l’orthographie habituellement) est le terme ancien qui désigne la région de la Grèce antique située au nord-ouest du Péloponnèse ; la Lykonia est le nom que j’ai choisi d’employer pour parler de la Laconie actuelle. En revanche, j’ai conservé tel quel le nom de Mycènes, lequel est bien connu. J’ai adopté le terme de « keftien » pour dénommer la grande civilisation crétoise que nous appelons minoenne. Nous ignorons comment les membres de ce peuple se désignaient réellement, les appellations variant d’un ouvrage à l’autre ; peut-être les Keftiens, à moins que seuls les Égyptiens aient employé ce terme. Quant à ces derniers, bien que le terme « Égyptien » soit à l’origine le nom que leur donnaient les Grecs, je l’ai conservé dans mon récit ; en effet, comme pour Mycènes, il aurait semblé artificiel de le modifier.

      En ce qui concerne la carte du Temps des héros, elle représente le monde tel qu’Hylas et Pirra le conçoivent. Il inclut ainsi des îles que j’ai inventées – alors que j’en ai omis d’autres, car elles ne sont pas mentionnées dans ce récit. Les îles Obsidiennes, ainsi que Pirra les nomme, sont aujourd’hui les Cyclades, des îles situées à l’est de la Grèce continentale. J’ai imaginé Thalakréa à partir de mes séjours de recherche sur plusieurs îles volcaniques – Milos et Sifnos dans les Cyclades, Vulcano et Stromboli dans les îles Éoliennes – et la forteresse de Kréon après avoir visité les ruines spectaculaires d’Aghios Andréas, sur l’île de Sifnos.

      Afin de m’imprégner de l’atmosphère des mines de Thalakréa, je me suis rendue au nord du Pays de Galles, au Great Orme, où l’on trouve des mines de cuivre datant de l’âge du Bronze, les plus importantes en Europe occidentale. En me faufilant dans ces étroits tunnels, où l’on peut se sentir claustrophobe, j’ai pu prendre conscience de ce qu’Hylas avait dû éprouver. Je suis ensuite partie en Méditerranée, à Sifnos, où j’ai visité les ruines isolées des mines d’Aghios Softis, qui datent elles aussi de l’âge du Bronze. Je ne suis pas entrée dans ces galeries – elles sont dangereuses et j’étais seule, à des kilomètres du village le plus proche –, mais là encore, j’ai compris quelles souffrances avaient dû endurer les esclaves qui travaillaient dans des espaces aussi exigus, à la lueur des torches.

      Bien que Thalakréa soit une pure invention, ses particularités volcaniques sont inspirées par celles, bien réelles, que j’ai pu observer au cours de mes voyages. C’est à Milos que j’ai découvert l’étonnant ravin de roche blanche que trouvent Hylas et Pirra, les rochers et les grottes aux couleurs vives, les sources chaudes, nauséabondes, et, chose qui m’a davantage marquée, la crête d’obsidienne avec ses larges dépôts de tessons et de percuteurs préhistoriques, utilisés par des tailleurs de pierre il y a des milliers d’années. Le poirier solitaire existe bien, lui aussi. Je me suis souvent assise à l’ombre de cet arbre pour contempler les faucons qui survolaient la crête.

      C’est à Vulcano que j’ai emprunté la plaine noire que l’on trouve sur Thalakréa, de même que les fourrés de genêts, la mare de boue verte et le grand cratère fumant de la Montagne – sans oublier l’odeur entêtante qui règne sur l’île. Lors de plusieurs ascensions solitaires du volcan en sommeil, j’ai découvert nombre de fumerolles, inoubliables : les crevasses sifflantes, hérissées de croûtes de soufre et qui sont devenues les tanières des esprits dans mon récit. Leurs émanations suffocantes m’ont souvent obligée à rebrousser chemin, et même si je n’ai jamais croisé d’esprits du feu, je n’ai eu aucun mal à imaginer comment pareil endroit pouvait affecter un garçon de l’âge du Bronze tel qu’Hylas.

      Je dois admettre que je ne me suis pas aventurée dans le cratère d’un volcan en éruption ; pour relater cette partie de l’histoire, je me suis appuyée sur les récits de gens ayant survécu à ce genre d’épreuve. Cependant, afin d’observer une éruption, j’ai gravi le Stromboli (situé au nord de la Sicile), qui est en constante activité. Nous avons atteint son sommet à la tombée du jour et vu d’impressionnants jets de lave s’élever du cratère. Une expérience suivie d’une excursion tout aussi mémorable le long de ses versants noirs, couverts de cendre, qui m’a inspiré l’épisode où Pirra descend du sommet de la Montagne.
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      Je souhaite remercier tous ceux – trop nombreux pour être nommés ici – qui m’ont offert leurs précieux conseils et leur assistance quand j’ai exploré Milos, Sifnos, Vulcano et Stromboli. Je suis aussi extrêmement reconnaissante à Todd Whitelaw, professeur d’archéologie égéenne à l’Institut d’Archéologie de l’UCL (University College London), lequel m’a donné de son temps avec tant de générosité pour répondre à mes questions sur la préhistoire des régions égéennes ; il m’a également fourni des conseils détaillés et inestimables à propos des sites qu’il fallait visiter à Milos et à Sifnos, en m’expliquant quelle pouvait être la signification de ce que j’allais y découvrir. Il m’a aussi autorisé à manier de nombreux objets minoens et mycéniens (je portais bien sûr des gants !) appartenant aux collections de l’Institut. En tenant entre mes doigts un petit taureau en poterie datant de l’âge du Bronze, lequel avait peut-être représenté une précieuse offrande pour un individu de cette époque, et en distinguant les coups de pinceau du peintre et même ses empreintes digitales, j’ai pu me sentir très proche de ces populations anciennes.

      Pour finir, et comme toujours, je tiens à remercier mon merveilleux et infatigable agent, Peter Cox, pour son soutien et son investissement dans ce projet ; de même que ma talentueuse éditrice chez Puffin Books, Elv Moody, pour son enthousiasme sans bornes, l’originalité de ses propositions et le soutien sans faille qu’elle a apporté à l’histoire d’Hylas et de Pirra.

      Michelle Paver, 2013
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Torak se réveilla en sursaut. Il n’avait jamais voulu s’endormir.

Devant lui, le feu était presque éteint. Le garçon s’accroupit dans la faible lumière et scruta l’obscurité menaçante de la Forêt. Il ne voyait rien. N’entendait rien. Était-Il revenu ? Était-Il dehors, en ce moment, en train de le fixer de ses yeux brûlants de tueur ?

Torak se sentait vide. Il avait froid. Il savait qu’il avait besoin de se nourrir. Que son bras lui faisait mal. Que ses yeux fatigués le piquaient. Mais il n’éprouvait rien de tout cela. La nuit durant, il avait regardé les épicéas se consumer et son père se vider de son sang. Comment était-ce possible ?

La veille – la veille seulement... -, ils avaient dressé le camp. Le crépuscule bleu de l’automne tombait. Torak avait lancé une plaisanterie ; son père avait éclaté de rire. Et la Forêt avait explosé. Les corbeaux avaient hurlé, les pins craqué. Derrière les arbres, dans l’obscurité, une forme encore plus sombre s’était découpée. Une menace énorme. Déchaînée. Une menace qui avait l’apparence d’un ours.

L’instant d’après, la mort était sur eux. Une frénésie de griffes. Un tonnerre assourdissant, à faire saigner les oreilles. En un éclair, la Créature avait réduit leur abri en morceaux. Puis elle s’était fondue dans la Forêt et s’était dissipée comme un brouillard qui se lève.

Mais quel ours traquait des hommes... puis disparaissait sans même les tuer ? Quel ours jouait avec ses proies ?

Et... où était-Il, à présent ?

Torak ne parvenait pas à voir au-delà de ce qu’éclairait le feu. Cependant, il savait que la clairière était remplie d’arbres brisés et de bruyère piétinée. Il sentait l’odeur de résine de pin. Il sentait l’odeur de la terre retournée. Il entendait le glougloutement doux et triste du ruisseau qui coulait à trente pas de là.

L’Ours pouvait être n’importe où.

*
*   *

À côté de Torak, P’pa grogna. Lentement, il ouvrit les yeux et regarda son fils sans le reconnaître.

Le cœur du garçon se serra.

— C’est moi, P’pa..., murmura-t-il. Comment ça va ?

Le visage de son père, maigre et buriné, était convulsé par la douleur. Sur ses joues grisâtres, les tatouages du clan se voyaient à peine. De la sueur maculait sa longue chevelure sombre.

La blessure était si profonde que, lorsque Torak nettoya le ventre de son père avec un peu de mousse, il aperçut une partie de ses entrailles qui brillaient à la lueur des flammes. Il dut serrer les dents pour retenir un haut-le-cœur. Il espéra que P’pa n’avait rien remarqué. Mais P’pa avait remarqué. Évidemment. C’était un chasseur. Il remarquait tout.

— Torak..., lâcha-t-il dans un souffle.

Il tendit la main. Ses doigts chauds agrippèrent ceux de Torak. Il avait réagi comme un enfant. Le garçon déglutit. C’était aux fils de prendre la main de leurs pères. Pas l’inverse.

Il essaya d’être logique : puisque son père se comportait en enfant, lui allait se comporter comme un homme. Pas comme un petit garçon.

— J’ai encore des feuilles d’achillée, déclara-t-il en fouillant dans son sac à remèdes avec sa main libre. Peut-être réussiront-elles à arrêter le...

— Garde-les. Tu saignes, toi aussi.

— Mais je n’ai pas mal, moi, affirma Torak.

Il mentait. L’Ours l’avait projeté contre un bouleau. Ses côtes étaient touchées. Son avant-bras gauche était largement entaillé.

— Torak... Pars. Maintenant. Avant qu’Il ne revienne.

Torak fixa son père. Il ouvrit la bouche. Aucun son n’en sortit.

— Il le faut, insista P’pa.

— Non. NON ! Je ne peux pas te...

— Je me meurs, Torak. Quand le soleil se lèvera, je ne serai plus là.

Torak serra son sac à remèdes contre lui. Un rugissement s’éleva en lui.

— P’pa...

— Donne-moi ce dont j’ai besoin pour le Voyage mortuaire. Puis prends tes affaires. Et va-t’en.

— Le Voyage mortuaire... Non ! NON !

Mais le visage de l’homme était sévère.

— Mon arc, dit-il. Trois flèches. Garde le reste pour toi. Là où je vais... la chasse est facile.

Les jambières en peau de daim que portait Torak étaient déchirées au niveau des genoux. Le garçon planta un ongle dans sa chair. C’était douloureux. Il se força à se concentrer sur cette souffrance.

— Pour la nourriture..., continua son père. Tu... Tu emportes tout.

Le genou de Torak s’était mis à saigner ; et le garçon continuait d’y enfoncer son ongle. Il essayait de ne pas imaginer son père lors du Voyage mortuaire. Il essayait de ne pas s’imaginer seul dans la Forêt. Il n’avait que douze étés1. Il ne survivrait pas tout seul. Il ne savait pas comment on survivait seul.

— Dépêche-toi, Torak ! lança P’pa.

Le garçon cligna des yeux avec vigueur pour ne pas pleurer. Il saisit les armes de son père et les déposa à son côté. Il divisa les flèches. Passa les doigts sur les pointes acérées en silex. Puis glissa son arc et son carquois sur son dos et inspecta les débris, à la recherche de sa petite hache noire en basalte. Son paquetage en bois de noisetier avait été détruit dans l’attaque. Il devrait porter le reste dans son gilet – ou alors l’attacher à sa ceinture.

Il tendait la main vers son sac de couchage en peau de daim quand son père l’arrêta :

— Prends le mien. Tu n’as jamais... réparé le tien... Et prends... prends plutôt mon couteau...

Torak était horrifié :

— Pas ton couteau ! Tu vas en avoir besoin !

— Moins que toi. Laisse-moi le tien. Comme ça je... j’aurai quelque chose de toi... pour le Voyage...

— P’pa... S’il te plaît... Ne p...

Dans la Forêt, une branche craqua.

Torak se retourna d’un bond.

L’obscurité était complète. Où qu’il regardât, il voyait des silhouettes d’ours se détacher dans la pénombre.

Pas un souffle de vent.

Pas un chant d’oiseau.

Juste le crépitement du feu et le tambour de son cœur. La Forêt elle-même retenait sa respiration.

Le père de Torak lécha la sueur sur ses lèvres.

— Il n’est pas là. Pas encore. Bientôt, Il... Il reviendra me chercher... Vite ! Les couteaux !

Le garçon ne voulait pas échanger leurs couteaux. Ce serait le début de la fin. Mais son père le regardait avec une intensité qui ne lui permit pas de refuser.

Torak serra la mâchoire si fort qu’elle lui fit mal. Il se décida, saisit son couteau et le plaça dans la main de P’pa. Ensuite, il ôta le fourreau en peau de daim attaché à la ceinture de son père.

Le couteau de P’pa était magnifique et redoutable. La lame était en ardoise bleue et avait la forme d’une feuille de saule. Le manche était taillé dans la ramure d’un élaphe, qu’on avait recouverte d’un tendon d’élan afin d’assurer une meilleure prise.

Lorsque Torak le regarda, la vérité le frappa de plein fouet. Il se préparait à vivre sans P’pa.

— Je ne te quitterai pas ! s’écria-t-il. Je Le combattrai, je...

— NON ! Personne ne peut combattre cet Ours.

Des corbeaux fendirent l’air.

Torak en oublia de respirer.

— Écoute-moi, lâcha son père. Un ours... n’importe quel ours... c’est le plus terrible chasseur de la Forêt... Tu le sais... Mais cet Ours-ci... est beaucoup, beaucoup plus fort...

Torak eut la chair de poule. Il plongea ses yeux dans ceux de son père ; vit les veinules écarlates sur les bords, et, au centre, le noir insondable de l’iris.

— Que veux-tu dire ? chuchota-t-il. Que...

— Il est... possédé..., souffla P’pa.

Son visage était grimaçant. Il ne lui ressemblait plus. Pourtant, P’pa poursuivit :

— Un démon... qui vient de l’Autremonde... possède cet Ours... et il a fait de lui un tueur...

Une braise éclata. Les ombres des arbres semblèrent s’approcher pour écouter le mourant.

— Un démon ? répéta Torak.

P’pa ferma les yeux et rassembla ses forces. Enfin, il réussit à répondre :

— Oui, un démon... Son seul but, c’est tuer... Et, chaque fois qu’il tue, il devient plus fort... Il attaquera tout ce qu’il trouvera sur son chemin... Les proies... Les clans... Et tous mourront... La Forêt mourra, et...

Sa voix se brisa.

— Dans une lune..., parvint-il à émettre. Dans une lune, il sera trop tard... Le démon... sera trop fort...

— Une lune ? Mais qu’est-ce qui...

— Réfléchis, Torak... Quand le Grand Œil Rouge est au plus haut, la nuit, dans le ciel... c’est alors que les démons sont les plus puissants... Tu le sais, ça aussi... Et c’est alors que l’Ours deviendra... invincible...

L’homme était hors d’haleine. À la lueur des flammes, Torak voyait le sang battre faiblement dans sa gorge. Si faiblement qu’il semblait pouvoir s’arrêter n’importe quand.

P’pa reprit la parole :

— Je... je veux que tu me promettes... quelque chose...

— Tout ce que tu voudras !

— Va vers le nord... Loin... À des journées de marche... Trouve la Montagne de... de l’Esprit du Monde...

Torak fronça les sourcils. Son père ouvrit les paupières. Il scrutait les branchages au-dessus de lui et semblait voir des réalités invisibles aux autres humains.

— Trouve-la..., dit-il. C’est le seul espoir...

— Mais... mais personne ne l’a jamais trouvée... C’est impossible...

— Toi, tu peux le faire...

— Moi ? Comment ? Je ne...

— Ton guide..., le coupa P’pa. Ton guide te... te rejoindra...

Torak était stupéfait. Son père ne parlait pas comme ça, d’habitude ! Il s’exprimait simplement, en chasseur !

— Je ne comprends rien à ce que tu racontes ! protesta le garçon. Quel guide ? Pourquoi je dois trouver la Montagne ? Est-ce que je serai hors de danger, là-bas ? C’est pour ça ? J’y serai à l’abri de l’Ours ?

Lentement, le regard de son père descendit du ciel pour se poser sur le visage de son fils. Il paraissait évaluer ce que Torak était capable d’assumer.

— Ah... tu es trop jeune..., soupira-t-il. Je pensais que j’aurais plus de temps... Je... j’aurais eu tant à te dire, encore... Ne me déteste pas, plus tard... pas pour ça...

Torak ne le quittait pas des yeux, choqué. Puis il bondit sur ses pieds et cria :

— Je ne peux pas trouver la Montagne tout seul. Il vaudrait mieux que j’essaye de trouver des gens...

— NON ! tonna son père avec une force qui fit sursauter le garçon. Toute ta vie, je t’ai gardé à l’écart... Même à l’écart de... de notre Clan du Loup... Reste loin des hommes... S’ils découvrent ce que... ce que tu es capable de faire...

— Comment ça, ce que je suis capable de faire ?

— Pas le temps d’expliquer... Jure... maintenant... Jure sur mon couteau... Jure que tu trouveras la Montagne... Jure que tu la trouveras ou que tu périras en la cherchant...

Torak se mordit les lèvres. À l’est, derrière les arbres, une lumière grise poignait.

« Pas encore, pensa-t-il, paniqué. Pas encore, s’il vous plaît... »

— Jure ! insista P’pa.

Torak s’agenouilla et prit le couteau. Il était lourd. Un couteau d’homme. Trop grand pour lui. Il le posa maladroitement à l’endroit où son avant-bras saignait. Puis il le plaça sur son épaule, là où un morceau de fourrure de loup – le totem de son clan – était cousu à son gilet. Et, d’une voix mal assurée, il prononça son serment :

— Je jure, sur mon sang qui macule cette lame, et sur chacune de mes trois âmes, que je trouverai la Montagne de l’Esprit du Monde... ou que je périrai en la cherchant.

Son père souffla, soulagé :

— Bien... C’est bien... À présent, marque-moi des Signes mortuaires... Vite... L’Ours n’est... plus loin...

Le goût salé des larmes envahit la bouche de Torak. Furieux, il les essuya.

— Je n’ai pas d’ocre, murmura-t-il.

— Prends le... le mien...

La vue brouillée, Torak tâtonna pour trouver le petit récipient en andouiller qui avait appartenu à sa mère. Le regard plus trouble que jamais, il ôta le bouchon noir en chêne et fit tomber un peu d’ocre rouge dans le creux de sa paume.

Soudain, il s’arrêta :

— Je ne peux pas.

— Si, répondit son père. Pour moi.

Torak cracha dans sa paume et réalisa une pâte collante avec l’ocre – ce sang rouge sombre de la terre. Puis il entreprit de dessiner les petits cercles qui permettraient aux trois âmes de se reconnaître parmi les autres et de rester ensemble après la mort.

Pour ce faire, il commença par ôter avec mille précautions les bottes en peau de castor que portait son père, avant de dessiner un cercle sur chaque talon pour marquer l’âme-du-nom.

Puis il dessina un autre cercle, sur le cœur, pour marquer l’âme-du-clan. Ce ne fut pas facile, car la poitrine de son père était barrée par la cicatrice d’une vieille blessure. Torak ne put tracer qu’un ovale. Il espérait que cela conviendrait.

Enfin, il dessina sur le front de son père la marque la plus importante – celle qui représentait le Nanuak, l’âme-du-monde.

Quand il eut fini, des torrents de larmes dévalaient ses joues.

— Mieux..., lâcha son père.

Mais Torak, terrorisé, vit que son pouls battait moins fort. Il éclata :

— Tu ne peux pas mourir !

Son père le regarda. Ses yeux disaient sa souffrance et sa tristesse.

— J’te quitt’rai pas, P’pa ! affirma le garçon. Je...

— Tu as juré, Torak...

De nouveau, l’homme ferma les yeux et dit :

— Pars... maintenant... Emporte la corne... Je n’en ai plus besoin... Prends tes affaires... Va me chercher de l’eau au ruisseau... Vite... Puis va-t’en...

« Je ne pleurerai plus », se jura Torak tout en roulant les affaires de couchage de son père.

Il passa la hache à sa ceinture et glissa le sac à remèdes dans son gilet. Ensuite, sautant sur ses pieds, il alla chercha la gourde en peau. Elle était déchirée. Il lui faudrait apporter de l’eau dans une feuille de patience.

Il allait s’éloigner quand il entendit son père qui l’appelait faiblement.

— Oui, P’pa ?

— Souviens-toi... Quand tu chasses, regarde derrière toi...

Il essaya de sourire et dit :

— Je... je te le dis toujours... et toi... tu oublies à chaque fois...

Torak acquiesça. Il tenta de sourire à son tour. Puis il bondit vers le ruisseau à travers les fougères mouillées.

*
*   *

La luminosité augmentait. Une odeur fraîche et discrète montait de la terre.

Autour du garçon, les arbres saignaient. De la sève dorée suintait là où les griffes de l’ours avaient lacéré les écorces. Quelques esprits-des-arbres gémissaient doucement dans la brise de l’aube.

Torak atteignit le courant. La brume flottait au-dessus des fougères. Les saules pleureurs plongeaient leurs longs doigts dans l’eau glacée. Le garçon jeta un coup d’œil autour de lui. Il arracha une feuille de patience et s’avança. Ses bottes s’enfonçaient dans la boue rougeâtre.

Brusquement, il se figea.

À côté de sa botte droite, une empreinte d’ours. L’empreinte d’une patte avant. Deux fois la taille de sa propre tête. Très récente – au point que l’on pouvait distinguer les marques que les longues serres vicieuses avaient laissées là où elles s’étaient posées.

« Regarde derrière toi, Torak... »

Il pivota.

Des saules. Un aulne. Un sapin.

Pas d’ours.

Un corbeau s’envola d’un buisson voisin. Le garçon sursauta. L’oiseau replia ses ailes noires et le fixa d’un regard insistant ; puis il rejeta la tête en arrière en croassant avant de s’envoler.

Torak regarda dans la direction qu’il avait semblé indiquer.

Un if sombre. Des épicéas ruisselants. Denses. Impénétrables.

Mais derrière, à une dizaine de pas, un bruit de branches. Il y avait quelque chose, là-bas.

Quelque chose d’énorme.

Torak essaya de contenir sa panique. Il ne devait pas fuir. Cependant, il avait du mal à réfléchir.

« Un ours peut se déplacer presque sans bruit, lui avait appris son père. Il peut te guetter à dix pas de distance sans que tu ne te doutes de rien. Contre un ours, nous sommes sans défense. Il court plus vite que nous. Il grimpe plus haut que nous. Impossible de l’affronter d’égal à égal. La seule chose à faire, c’est d’apprendre ses habitudes et d’essayer de le persuader que, pour lui, tu n’es ni une proie ni une menace. »

Torak s’obligea à rester immobile. « Ne cours pas, s’ordonna-t-il. Ne cours surtout pas. Il ne sait peut-être pas que tu es là. »

Un sifflement bas. Et de nouveaux craquements de branches.

Il entendit le frémissement furtif de la créature qui se dirigeait vers leur campement. Vers son père. Il attendit. Rigide. Silencieux.

« Lâche ! hurla-t-il dans sa tête. Tu vas le laisser attaquer P’pa sans intervenir ?

— Mais qu’est-ce que je peux faire ? » protesta la petite partie de son esprit qui avait gardé une once de raison.

P’pa savait ce qui allait arriver. Voilà pourquoi il l’avait envoyé chercher de l’eau. Pas pour l’eau : parce qu’il avait senti que la créature venait le chercher.

— Torak ! cria son père sauvagement. Cours !

Des corneilles s’envolèrent. Un rugissement fit vibrer la Forêt – longtemps, si longtemps que la tête de Torak se mit à tourner.

— P’PA !

— COURS !

La Forêt trembla de nouveau. De nouveau, son père cria. Puis, soudain, plus rien.

Torak se mordit le poing.

À travers les arbres, il aperçut une grande ombre noire près des décombres de leur abri.

Il pivota et se mit à courir.





1. Un été équivaut à un an.
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Torak détala à travers des buissons d’aulnes et s’enfonça jusqu’aux genoux dans les marais. Des bouleaux murmuraient sur son passage. En silence, il les supplia de ne pas alerter l’ours.

Sa blessure au bras le brûlait. À chaque respiration, ses côtes le faisaient souffrir ; mais il n’osait pas s’arrêter. La Forêt était pleine d’yeux. Le garçon imagina l’ours revenant sur lui. Il accéléra le pas.

Il effraya un jeune sanglier qui grignotait des conopodes. Torak grommela une vague excuse pour éviter une attaque de l’animal. Le sanglier poussa un grognement énervé avant de le laisser passer.

Un carcajou l’avertit de rester loin de lui ; le garçon répondit sur le ton le plus menaçant possible, car les carcajous ne respectent que ceux qui les agressent. L’animal décida que l’adversaire était sérieux ; il sauta par-dessus un tronc et disparut.

À l’est, le ciel grisonnait comme une fourrure de loup. Le tonnerre gronda. Dans la lumière sombre de la tempête qui se préparait, les arbres prirent une teinte vert vif. « Pluie en montagne, risque de foudre », se rappela automatiquement Torak. Il devrait prendre garde.

Il essaya de se concentrer sur cette idée afin d’oublier l’horreur qu’il venait de vivre. En vain. Alors, il continua de courir.

*
*   *

Quand il fut à bout de souffle, il s’écroula contre un chêne. Alors qu’il levait la tête vers la canopée verte qui tremblait, il entendit les arbres qui se chuchotaient des secrets et le tenaient à l’écart.

Pour la première fois de sa vie, il était seul. Tout seul. Il n’avait plus l’impression de faire partie de la Forêt. Comme si son Nanuak, son âme-du-monde, avait coupé le lien qui unissait tous les êtres vivants entre eux : l’arbre et l’oiseau, le chasseur et sa proie, le torrent et la pierre... Rien ni personne ne savait ce que Torak ressentait à cet instant précis. Et rien ni personne n’en avait cure.

La douleur au bras le tira de ses pensées. De sa bourse à remèdes, il tira la dernière écorce de bouleau et banda grossièrement sa blessure. Puis il se releva, s’éloigna de l’arbre et regarda autour de lui.

Il avait grandi dans ce coin de la Forêt. Le moindre relief, la plus petite clairière lui étaient familiers. Dans la vallée, à l’ouest, coulait l’Eau-Rouge. Trop peu profonde pour y naviguer en canoë, mais parfaite pour y pêcher au printemps, quand le saumon remontait de la Mer. À l’est, le long de la route qui menait à la Forêt Profonde, s’étendaient les vastes bois baignés de soleil. Les proies y étaient grasses en automne ; on y trouvait des baies et des noix à profusion. Au sud s’étendait la lande où les rennes venaient en hiver se nourrir de lichens.

P’pa disait que le plus appréciable, dans ce coin de la Forêt, c’est que peu de gens s’y risquaient. Parfois, quelques membres du clan du Saule occupaient la partie ouest, vers la Mer ; parfois, le clan de la Vipère s’aventurait au sud. Ni les uns ni les autres n’y restaient jamais longtemps. Ils ne faisaient que passer. Ils chassaient en liberté, comme tout le monde dans la Forêt. Ils ignoraient que Torak et son père y chassaient aussi ; et c’était très bien.

Le garçon ne s’en était pas étonné jusqu’à présent. Il vivait ainsi. Seul avec P’pa. Loin des clans. Mais, maintenant, les gens lui manquaient. Il voulait crier. Appeler au secours. Trouver de l’aide.

Hors de question : P’pa lui avait conseillé de se tenir à l’écart des autres.

Et, en criant, il risquait d’attirer l’Ours.

L’Ours...

La panique lui serra la gorge. Il la combattit, inspira à fond et détala vers le nord plus régulièrement que lorsqu’il avait fui le campement.

*
*   *

Dans sa course, il repéra des traces de gibier. Des marques d’orignal. Des crottes d’auroch. Le bruit d’un cheval qui galopait dans les fougères. Eux, l’Ours ne les avait pas effrayés. Ils ne s’étaient pas sauvés. Du moins, pas encore.

Alors, son père s’était-il trompé ? Avait-il perdu la raison à l’approche de la fin ?

« Ton père est fou ! » avaient lancé des enfants à Torak, cinq ans plus tôt. P’pa et lui avaient voyagé jusqu’au rivage pour la rencontre annuelle du clan. Torak y assistait pour la première fois ; et ç’avait été un désastre. P’pa ne l’avait plus jamais emmené.

« Il paraît qu’il a respiré l’haleine d’un fantôme, avaient affirmé ces enfants en ricanant. C’est pour ça qu’il a dû quitter le clan et vivre tout seul. »

Torak, qui avait sept ans à l’époque, avait été furieux. Il se serait battu avec eux si son père n’était pas intervenu pour l’éloigner.

« Ignore-les ! avait conseillé P’pa avec un grand rire. Ils ne savent pas ce qu’ils disent. »

Il avait eu raison. Évidemment.

Mais pour l’Ours ? Avait-il exagéré ?

*
*   *

Plus loin, les arbres laissaient place à une clairière. Torak s’y rendit. L’endroit était baigné de soleil... et puait la putréfaction.

Le garçon s’arrêta.

Des chevaux sauvages gisaient là. L’Ours les avait abandonnés comme des jouets cassés. Nul charognard n’avait osé s’attaquer aux cadavres. Même les mouches restaient à l’écart des carcasses.

Les corps ne ressemblaient pas aux corps que laissaient d’ordinaire les ours derrière eux. Lorsqu’un ours – un ours normal – tuait, il dépeçait ses proies, dévorait les entrailles et les antérieurs avant d’emporter le reste pour plus tard. Comme n’importe quel chasseur, il ne gâchait rien. Mais cet ours-ci n’avait pris qu’une unique bouchée de chaque animal. Il n’avait pas tué pour se nourrir. Juste pour le plaisir.

Aux pieds de Torak était allongé un poulain. Mort. Ses sabots étaient encore maculés par l’argile de la berge où il avait bu une dernière fois. Le garçon se raidit. Quelle sorte de créature s’attaquait à une horde entière ? Quelle sorte de créature tuait sans raison valable ?

Il se rappela les yeux de l’Ours. Son cœur rata un battement. Il n’avait jamais vu de tels yeux. Dedans, on ne lisait rien d’autre qu’une rage sans fin et une haine absolue de tous les êtres vivants. Dedans brûlait le chaos bouillonnant, la fournaise de l’Autremonde.

Son père avait encore eu raison. Ce n’était pas un ours. C’était l’Ours. Un démon. Qui tuerait et tuerait encore, jusqu’à la mort de la Forêt.

« Personne ne peut combattre cet ours », avait dit P’pa. Voulait-il dire que la Forêt était condamnée ? Dans ce cas, pourquoi Torak devait-il trouver la Montagne de l’Esprit du Monde ? La Montagne que personne n’avait jamais vue ?

La voix de son père résonna dans sa tête : « Ton guide te trouvera. »

Comment ? Et quand ?

*
*   *

Torak quitta la clairière et plongea un moment sous le couvert des arbres pour se réfugier. Puis il se remit à courir.

Il courut longtemps. Sans s’arrêter. Il courut jusqu’à ne plus sentir ses jambes. Il finit par atteindre un coteau boisé. Là, il dut stopper. Il avait un point de côté. Sa poitrine le brûlait.

Et, soudain, il eut très faim. Il fouilla dans ses réserves. Écœuré, il grogna : il n’y avait plus rien. Il se rappela les savoureux lambeaux de daim séché qu’il avait oubliés dans leur abri. Trop tard.

Quel imbécile ! Il avait tout gâché dès le premier jour qu’il passait seul.

C’était impossible. P’pa n’était pas parti pour toujours !

Un faible gémissement s’éleva. Le bruit provenait de l’autre côté de la colline.

Il tendit l’oreille. Un petit animal appelait sa mère.

Son sang ne fit qu’un tour. « Merci, ô Esprit ! » pensa-t-il. Une proie facile. Son ventre gargouilla : miam, un peu de viande fraîche ! Viande de quoi ? Torak s’en moquait. Il avait si faim qu’il aurait dévoré une chauve-souris. Crue.

Il se jeta sur le sol et rampa vers le fourré de bouleaux qui couronnaient la colline.

En contrebas, il avisa une ravine d’où sourdait un étroit cours d’eau au débit rapide. Il l’identifia. En été, P’pa et lui campaient souvent près du fleuve, plus à l’ouest. Ils récoltaient de l’écorce de tilleul pour en tresser des cordes. Pourtant, il ne reconnaissait pas cet endroit. Il comprit pourquoi.

Très récemment, il y avait eu une crue subite. Les eaux avaient dévalé la montagne. Depuis, elles s’étaient retirées, laissant derrière elles des tas de broussailles et d’arbustes couverts d’herbe. L’inondation avait aussi détruit une tanière de loups, sur l’autre versant de la colline. Là, derrière un gros rocher rouge dont la forme rappelait celle d’un aurochs endormi, gisaient deux loups. Morts. Noyés. Pareils à des manteaux de fourrure gorgés d’eau. Trois louveteaux sans vie flottaient dans une grosse flaque.

À côté se tenait un quatrième petit. Tremblant, mais vivant.

Le rescapé devait avoir environ trois mois. Il était efflanqué et trempé. Il se lamentait doucement en poussant un gémissement bas et continu.

Torak frissonna. Tout à coup, ce son avait suscité une vision stupéfiante dans son esprit. Une fourrure noire. Une ombre chaude. Du lait riche, gras. La Mère nettoyant son louveteau à coups de langue. Les marques de petites griffes. La caresse de petits nez froids. Les autres louveteaux gambadant autour du nouveau venu dans la litière.

La vision perdurait, aussi vive qu’un éclair éblouissant. Que pouvait-elle bien signifier ?

Sa main se serra sur le couteau de son père. Il décida que le sens de cette vision n’avait pas d’importance. Ce n’étaient pas des visions qui le nourriraient. « Si tu ne manges pas cet animal, tu seras trop faible pour chasser, pensa-t-il. En plus, tu as le droit de manger la créature de ton clan si cela t’évite de mourir de faim. Tu le sais. »

Le louveteau leva la tête et poussa un hurlement glaçant.

Torak l’écouta. Et le comprit.

Il ignorait pourquoi. Il n’avait pas d’explication à ce phénomène. Mais il reconnaissait ces sons aigus et vibrants. Ils lui étaient familiers. Il se les rappelait.

« Impossible », songea-t-il.

Il écoutait les gémissements du louveteau. Il les sentait pénétrer dans sa tête comme des gouttes d’eau.

— Pourquoi vous ne jouez plus ? demandait le petit animal aux siens. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

Et il continuait ainsi. Et, tandis que Torak l’écoutait, le garçon sentit quelque chose s’éveiller en lui. Les muscles de son cou se tendirent. Au plus profond de sa gorge, il sentit une réponse se former. Il éprouva le besoin urgent, irrépressible, de rejeter sa tête en arrière et de hurler à son tour.

Que lui arrivait-il ? Il n’était plus le même Torak. Il n’était plus un garçon. Plus un fils. Plus un membre du clan du Loup. Ou plus seulement cela. Il était aussi un loup.

Une brise souffla. Sa caresse glaça sa peau.

Au même moment, le louveteau cessa de hurler et lui fit face. Il regardait ailleurs, mais il avait dressé ses grandes oreilles, comme s’il avait été en train de flairer. Il avait repéré l’odeur de Torak.

Celui-ci regarda le petit louveteau apeuré. Mais il décida d’être impitoyable, tira son couteau de sa ceinture et entama la descente.
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Le louveteau ne comprenait pas le moins du monde ce qu’il lui arrivait. Il avait exploré la Tanière depuis que, un soir d’orage, la terrible Eau Rapide avait tout emporté. À présent, sa mère, son père et ses frères de litière gisaient dans la boue. Et ils faisaient comme s’il n’avait pas existé !

Bien avant que la Lumière ne commençât de poindre, il les avait touchés. Il leur avait mordu la queue. Mais ils ne bougeaient toujours pas d’un poil. Ils n’émettaient pas un bruit. Et il émanait d’eux une odeur bizarre : celle des proies. Pas des proies qui s’enfuient. Des proies Sans-Souffle. Celles qu’on mange.

Le louveteau avait froid. Il était trempé. Et il avait très faim. Plusieurs fois, il avait léché le museau de sa mère pour lui demander de lui donner à manger. Elle n’avait pas réagi. Qu’avait-il fait de mal, cette fois ?

Des quatre louveteaux, il était le plus turbulent. On le lui reprochait sans arrêt. Mais c’était plus fort que lui. Il ne pouvait pas s’en empêcher. Il aimait trop essayer de nouveaux jeux ! Donc, là, ce n’était vraiment pas juste : pour une fois qu’il restait dans la Tanière comme un bon petit louveteau, personne ne le remarquait !

Il s’avança vers le bord de la grande flaque où étaient couchés ses frères. Il lapa un peu de l’Eau Calme. Elle avait mauvais goût.

Il mangea un peu d’herbe et quelques araignées.

Il se demanda ce qu’il allait faire, après.

Et il commença d’avoir peur. Il rejeta la tête en arrière et hurla. Hurler le soulageait. Ça lui rappelait des souvenirs. Ah ! Toutes ces fois où ils avaient hurlé ensemble...

Mais il s’interrompit en plein cri. Il avait senti un loup.

Il se retourna. Vacilla un peu, à cause de la faim. Il redressa ses oreilles et renifla. Oui, un loup approchait bruyamment. Il descendait la ravine de l’autre côté de l’Eau Rapide. C’était un mâle. Pas encore adulte. Et pas un membre de sa meute.

Cependant, il y avait quelque chose d’étrange. L’inconnu sentait le loup et le non-loup. Le cerf. Et le daim. Et le castor. Et le sang frais. Et autre chose. Une odeur nouvelle. Le louveteau n’en avait jamais rencontré de pareille.

Curieux. À moins que... À moins que cette odeur signifiât que le non-loup-quand-même-loup avait mangé beaucoup de proies différentes, et qu’il en apportait au louveteau !

Celui-ci frissonna avec appétit. Agita la queue. Et poussa un retentissant glapissement de bienvenue.

*
*   *

En entendant son appel, le loup bizarre s’arrêta quelques instants. Puis il se remit en marche. Le louveteau ne parvenait pas à le voir précisément. Sa vue n’était pas aussi bonne que son odorat et son ouïe. Mais quand l’inconnu franchit l’Eau Rapide, le louveteau comprit qu’il s’agissait d’un loup très, très bizarre.

Il marchait sur ses pattes arrière. Sur la tête, il avait des poils noirs si longs qu’ils atteignaient ses épaules. Et le plus étonnant... c’est qu’il n’avait pas de queue !

Pourtant, il parlait loup. Il émettait un son entre grondement et jappement, qui semblait signifier : « Ne t’inquiète pas, je suis un ami. » Ce qui était rassurant, malgré l’accent de l’étranger : ses jappements dérapaient un peu dans les aigus.

Cependant, quelque chose n’allait pas. Derrière la tonalité amicale, le louveteau entendait une fausse note qui trahissait la tension de l’inconnu. Bien que celui-ci sourît, le louveteau savait que ce n’était qu’une façade.

Aussi son glapissement de bienvenue se mua-t-il en un cri interrogatif : « Tu me chasses ? Pourquoi ?

— Non, non », répondit le grondement-jappement amical-et-pas-amical.

Puis le loup bizarre cessa de gronder-japper pour avancer en silence.

Effrayant, ce silence.

Trop faible pour s’enfuir, le louveteau recula.

Le loup bizarre se pencha, attrapa le petit animal par la peau du cou et le leva haut.

Sans force, le louveteau agita la queue comme s’il s’était apprêté à attaquer.

Le loup bizarre leva son autre patte et pressa une énorme serre contre le ventre du louveteau...

... qui hurla. Terrorisé, il glissa sa queue entre ses jambes.

Mais le loup bizarre avait peur, lui aussi. Ses pattes tremblaient. Sa gorge était nouée ; sa mâchoire, serrée. Le louveteau devinait sa solitude. Son doute. Sa douleur.

Soudain, le loup bizarre déglutit et écarta sa très grande serre de l’estomac du louveteau. Puis il s’assit lourdement dans la boue, et il serra le louveteau contre sa poitrine.

*
*   *

En un éclair, la terreur du louveteau disparut. Le loup bizarre-et-sans-fourrure sentait plus le non-loup que le loup ; mais le louveteau percevait un bam-bam rassurant. Celui même qu’il entendait dans le ventre de son père quand il faisait un petit somme contre lui.

Le louveteau se dégagea des pattes du loup bizarre. Il plaça ses pattes à lui sur la poitrine du nouveau venu... et lui lécha son étrange museau.

Pas content, le loup bizarre le repoussa. Le louveteau retomba en arrière. Stupéfait, il se remit d’aplomb et observa le visage du loup bizarre.

Qu’il était étrange ! Pas un poil de fourrure ! Ses lèvres n’étaient pas noires, comme celles d’un bon loup : elles étaient pâles. Ses oreilles aussi étaient pâles, et elles ne bougeaient pas du tout ! Mais ses yeux lumineux étaient gris argent. C’étaient des yeux de loup.

Le louveteau se sentit mieux qu’il ne s’était jamais senti depuis que l’Eau Rapide était venue. Il avait trouvé un nouveau frère de meute.
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